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A R R E s T
DE LA COUR

DE PARLEMENT,
017/ cmidamne un Imprimé ayant pour titre, Emile,

ou de l'Education
;
par J. J. RouiTeau , impri-

mé à la Haye .... m. dcc. lxii. à itrs lacéré cf

brûlé par l'Exécuteur de la haute Jujlice.

EXTRAIT DES REGISTRES DU PARLEMENT. ,

Du 9 Juin 1752.

V-/E Jour, les Gens du Roi font entrés , &
Me. Orner -Joly de Fleiiry, Avocat dudit Sei-

gneur Roi, portant la parole, ont dit:

Qu'ils déféroîent à la Cour un Imprimé e»

quatre volumes în-o&avo ^ intitulé: Emile, ou

de rEducation
,
par y. j^. RouJJeau , Citoyen d$

Genève, dit Imprimé , à la Haye en M. DCC. LXH,
Que cet ouvrage ne paroît compofé que dans

la vue de ramener tout à la Religion naturells,

& que l'Auteur s'occupe dans le plan de l'Edu-

cation qu'il prétend donner à fon Elevé, à dé-

velopper ce fyftôme criminel.

Qu'il ne prétend inftruire cet Elevé que d'a-

près la nature qui efl: fon unique guide, pour

former en lui l'homme moral; qu'il regarde tou-

tes les Religions comme également bonnes &
comme pouvant toutes avoir leurs raifons duirs



n ARRESTDELACOUR
le climat, dans le Gouvernement, dans le gé-

nie du peuple, ou dans quelqu' autre caufe lo-

cale qui rend l'une préférable à l'autre, félon

les tems & les lieux.

Qu'il borne l'homme aux connoiiïances que

l'inftinft porte à chercher , flate les paflîons

comme les principaux inftrumens de notre con-

fcrvation , avance qu'on peut être fauve fans

croire en Dieu , parce qu'il admet une ignoran-

ce invincible de la Divinité qui peut excufcr

l'homme; que félon fes principes, la feule rai-

fon cft juge dans le choix d'une Religion , laif-

fant à fa difpofition la nature du culte que

l'homme doit rendre à l'Etre fuprême que cet

Auteur croit honorer , en parlant avec impiété

du culte extérieur qu'il a établi dans la Reli-

gion , ou que l'Eglife a prefcrit fous la direction

de l'Efprit-Saint qui la gouverne.

Que conféquemment à ce fyftême, de n'ad-

mettre que la religion naturelle, quelle qu'elle

foit chez les difFérens peuples, il ofe elTayer

de détruire la vérité de l'Ecriture Sainte & des

Prophéties , la certitude des miracles énoncés

dans les Livres Saints , l'infaillibilité de la ré-

vélation, l'autorité de l'Eglife, & que ramenant

tout à cette Religion naturelle, dans laquelle il

n'admet qu'un culte & des loix arbitraires , il

entreprend de juftifier nou-feulement toutes les

Religions, prétendent qu'on s'y fauve indiftinc-

tementy m&is même riiiâdclité à, la léfiilancc
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3e tout homme à qui l'on vou droit prouver la

divinité de Jéfus-Chrifl: & l'exiflence de la Reli-

gion Chrétienne
,
qui feule a Dieu pour auteur,

& à' l'égard de laquelle il porte le blafphôme

jufques à la donner pour ridicule, pourcontra-

dicT:oire,& à infpirer une indifférence facrilège

pour fes myfteres & pour fes dogmes qu'il vou-

droit pouvoir anéantir.

Que tels font les principes impies & détefta-

bles que fe propofe d'établir dans fon Ouvrage

cet Ecriv^ain qui foumet la Religion à l'examen

de la raifon
, qui n'établit qu'une foi purement

humaine , & qui n'admet de vérités & de dog-

mes en matière de Religion, qu'autant qu'il

plaît à l'cfprit livré à fes propres lumières , ou

plutôt à fes égaremens, de les recevoir ou de

les rejetter.

Qu'à ces impiétés il ajoute des détails indé*

cens, des explications qui bleffent labienféançe

^c la pudeur , des propofitions qui tendent à

donner un caradere faux & odieux à l'autorité

fouveraine, à détruire le principe de l'obéilTan-

ce qui lui efl: due, & à affoiblir le refpeél &
l'amour des peuples pour leurs Rois.

Qu'ils croyent que ces traits fuffifent pour

donner à la Cour une idée de l'Ouvrage qu'ils

lui dénoncent; que les maximes qui f fonc ré-

pandues forment par leur réunion un fyflôme

chimérique, auflî impraticable dans fon exécu-

tion , qu'abfurde & condamnable dans fon pu*
* 2
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3et, Que feroient d'ailleurs des Sujets élevés

•dans de pareilles maximes, finoii des hommes
préoccupés du fepticifme & de la tolérance, a-

Ijundonnés à leurs paffions , livrés aux plaifir-s

des fens, concentrés en eux-mêmes par l'amour

•propre, qui ne connoitroient d'autre voix que

celle de la nature , & qui au noble defir de la

folide gloire, fubftitucroient la pernicieufe ma-

nie de la fingularité? Quels règles pour les

mœurs i Quels hommes pour !a Religion & pour

l'Etat, que des enfans élevés dans des principes

<]ui font également horreur au Chrétien & au

Citoyen!

Que l'Auteur de ce Livre n'ayant point craint

de fe nommer lui même , ne fçauroit être trop

promptement pourfuivi ;
qu'il cfl: important,

puifqu'il s'eft fait connoître, que la Jullice Ce

mette à portée de faire un exemple tant fur l'Au-

teur que fur ceux qu'on pourra découvrir avoir

concouru foit à l'impreffion , foit àla diftribution

d'un pareil Ouvrage digne comme eux de toute

fa févérité.

Que c'efl: l'objet des Conclurions par écrit

qu'ils laiflent à la Cour avec un Exemplaire du

Livre ; & fe font les Gens du Roi retirés.

Eux retirés :

Vu le Livre en quatre Tomes in-Sf'. intitulé:

Emile, ou de l'Education, par y. y. Roujjcnu,

Ciîo'jsn de Cencve. Sanabilibus u^î' ocamus ma'ii ;
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ipTaque nos in reclum , natura genitos , fi en?en^

dari velimus juvat. Senec. de Ira, Lib. XI. cap,

XIII. tora. I , 2 , 3 & 4. ^ /fl Ha'js , chez Jean

Néauîme , Libraire, avec Privilège de Nos Seigneur»

les Etats de Hollande if Wefifrife. Conclufions

du Procureur Général du Roi; oai le Rapport;

de M^ Pierre-François Lenoir, Confdllerj: 1»

matière mife en délibération :

LA COUR ordonne que ledit Livre impri"

jTié , fera lacéré & brûlé en la Cour du Palais, au;

pied du grand Efcalier d'icelui ,. par l'Exécuteur

de la Haute-Juftice ; enjoint à tous ceux qui ea-

ont des Exemplaires , de les apporter au GrefFo

de la Cour, pour y être fiipprimés; fait très»

expredes inhibitions & défenfes à tous Libraires

d'imprimer , vendre & débiter ledit Livre , &
à tous Colporteurs , Diftributeurs ou autres de

lô colportei' ou diftribuer , à peine d'être pour»

fuivis extraordinairement ^ &. punis fuivant la!

rigueur des Ordonnances. Ordonne qu'à la Re-

quête du Procureur Général du Roi , il fera irr-

formé pardcvant le Confeiller-Raporteur
, pour

les Témoins qui fe trouveront à Paris, &^r-
devant les Lieutenans Criminels des Bailliages

& Sénéchauffées du Reflbrt ,
pour les Témoins

qj-ii feroient hors de ladite Ville, contre les

Auteur, Imprimeur! ou Diilributcurs dudit Li-

vre; pour, les informations faites , rapportées.

& communiquées :v.i Procureur Général du Roi,:

^re par lui requis & par la Cour ordonné ci
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qu'il appartiendra; & cependant ordonne que

le nommé J. J. Roufleau , dénommé au Frontif-

picc dudit Livre , fera pris & appréhendé au

corps, & amené es prifons de la Conciergerie

du Palais, pour être oui & interrogé pardevanc

ledit Confeiller-Raporteur, fur les faits dudic

Livre, ù. répondre aux Conclufions que le Pro-

cureur Général entend prendre contre lui ; &
ou ledit J. J. Roufleau ne pourroit être pris &;

appréhendé, après perquifition faite de fa per-

fonne, affigné à quinzaine, fcs biens faifis &
annotés, & à iceux Commllfaires établis , juf-

qu'à ce qu'il ait obéi fuivant l'Ordonnance; &
à cet effet ordonne qu'un JExcmplaire dudit Li-

vre fera dépofé au Greffe de la Cour
,
pour

fervir à l'inftruAion du Procès. Ordonne en

outre que le préfent Arrêt fera imprimé, publié

& affiché par-tout oii befoin fera. Fait en Par-

lement, le 9 Juin mil fept cent foixante- deux.

Signé, DUFRANC.

Et le Vtndredi ii Juin 1762 , h dit Ecrit men-

tionné ci - âeffus a été lacéré ^ brûlé au pi:d du

grand EJcalier du Palais, par l'Exécuteur de la

Haute ^iiftice , en préfence de moi Etienne • Dago-

hert Tj'abcau, l'un des trois principaux Commis pour

la Grand' Chambre , ojjîjîé de deux HuiJJiers de la

Cour. Signé , Y S A B E A U

.

A PARIS, chez P. G. Simon, Imprimeur du

Parlement , rue de la Harpe , à l'Hercule.

17(52.



MANDEMENT
DE MONSEIGNEUR
L'ARCHEVEQUE

DE PARIS,
PORTANT condamnation d'un Livre qui a

pour titre : Emile , ou de lEducation
,
par J. y,

Roujjeau , Citoyen de Genève. A Ainflcrdam

,

chez Jean Néaulme, Libraire, 1762.

Christophe de beaumont, par i&

Miféricorde Divine, &: par la grâce du Saint

Siège Apoftolique, Archevêque de Paris, Duc
de Saint Cloud, Pair de France , Comman-
deur de l'Ordre du Saint Efprit, Provifeur de

Sorbonne, &c. A tous les Fidèles de notre

Diocefe: Salut et Be'nk'diction.

Saint Paul a prédit , mes tres-ciiers Frè-

res , qu'il viendroit des jours périlleux où il y
nuroît des gens amateurs d'eux-mêmes , fiers , /a-

perbes , blajphémateurs , impies, calomniateurs,

enflés d'orgueil, amateurs des voluptés plutôt qu^

de Dieu; des hommes d'un efprit corrompu ^ per-

vertis dans la Foi. (a) Et dans quels temps mal-

heureux cette prédiction s'eft-elle accomplie

(a) In noviffimis diebus inflabunt tcmpora pcricul-jfa :

«ont hom:nes feipfos amantes... clati, luperbi, blafphe-
mi... fcolcfti... criminatores .. tumidi & voluptatum i.ma-
totes iTiagis cjuam Dei .. homines coiiupti mente fit IC-
probj citca fidcm. 2. Tim. c. 3. v. i. 4. j.

* 4



fîM MANDEMENT.-
plus à la lettre que dans les nôtres! Vincré-

dulité enhardie, par toutes les pafîîons , fe

préfente fous toutes les formes , afin de fe pro-

poitionner , en quelque forte , à tous les âges

,

à tous les caraéleres , à tous les états. Tantôt ,.

pour s'inlinuer dans des efprits qu'elle trouve

déjà enforcelés par h bagatelle
,

(b) elle emprun-

te un flyle léger, agréable & frivole : de -là

tant de Romans également obfcènes & impies

,

dont le but eft d'amufer l'imagination , pour

féduire l'efprit à. corrompre le cœur, 'l'antôt,

afFeftant un air de profondeur & de fublimité

dans fes vues, elle feint de remonter aux pre-

miers principes de nos connoiflfances , & pré-

tend s'en autorifer, pour fccoucr un joug qui,

fclon elle , deshonore l'humanité., la Divinité

jtnême. Tantôt elle déclame en furieufe contre

le zèle de la Religion, & proche la toléranca

iiniverfelle avec emportement. Tantôt enfin,

xéuni.iTant tous ces divers langages , elle mêle

le fcvieux à Tenjouement , des maximes pures

à des obfcénités , de grandes vérités à de gran-

des erreurs, la Foi au blafphûme; elle entre-

prend, en un mot, d'accorder la lumière avec

les ténèbres , Jefus-Chrifl: avec Bélial. Et tel

cfl: fpécialement, M. T. C. F. l'objet qu'on pa-

ïoîc s'être propofé dans un Ouvrage récent,

qui a pour titre; EINIILE ou de L'I^orcATiOiV.,

Du. fein de l'erreur, il s'cll élevé un homme
{t) iafcluaclo.nugicimùs abiutiat. bQna.Sit/>. t. 4, v. 12...
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plein du langage de la Philofophie , fanu être'

véritablement Philofophe ; efprit doué d'une'

raultitudc de connoiirances qui ne l'ont par

éclairé , & qui ont répandu des ténèbres dans-

les- autres efprità : càraclere livré aux parado^-

xes d'opinions & de conduite; alliant la fmi-

plicité des mœurs avec le fade des penfies;

le zcle des- maximes antiques avec la fureur

d'établir de.s nouveautés , robfairité de la rc--

t-i"aitc avec le defir d'être connu de tout le

monde : on l'a vu inve-ilivçr , contre les fcien--

ces qu'il cukivoit; préconifer l'excellence de

l'Evangile, dont il détruifoit les dogmes; pein-

dre la beauté de$ vertus qu'il -éteignoit daiW'

l'amc de fes Lcfteurs, Il s'efl; fait le Précep-

teur du genre humain pour le tromper, le Mo-
niteur public pour égarer tout le monde,- l'O-

racle du fiecle pour achever de le perdre. Dans^

un Ouvrage fur l'inégalité des conditions, il

avoit abaiffé l'homme jufqu'au rang des bêtes ;;

dans une autre prod.iélion plus récente,, il a-

voit infinué le poifon de la volupté en paroif-

fant le profcrire: dans celui-ci, il s'empare

des premiers momcns de l'homme, afin d'éca^

blir l'empire de l'irréligion..

Quelle er.trcprife, M. T. G, P.! l'cducatton'

de la jcuneflc cil un des objets les plus im-

portants cle la follicitudeôc du zèle desPafteurs;

Nous lavons que, pour réformer le monde,

autant- q^ic- le permettent la fuiblcllt & la cor-

* 5'



X MANDEMENT.
ruptioii de notre nature, il fuffiroit d'obferver

fous la direftion & l'imprefllon de la grâce les

premiers rayons de la raifon humaine, de les

faifir avec foin & de les diriger vers la route

qui conduit à la vérité. Far-là ces efprits, en-

core exempts de préjugés , fcroient pour tou-

jours en garde contre l'erreur; ces cœurs, en-

core exempts de grandes paflions, prendroient

les imprefllons de toutes les vertus. Mais à

qui convient-il mieux qu'à nous & à nos Coo-

pérateurs dans le faine Minifterc , de veiller

ainfi fur les premiers moments de la ieunenTe

Clirétienne; de lui diftribuer le lait fpirituel

de la Religion ,afin qu'il croîJJ'e pour lejalut\{c)

de préparer de bonne heure, par de falutaires

leçons , des Adorateurs finccres au vrai Dieu , des

Sujets fidèles au Souverain, des Hommes dignes

cVctre la reffource & l'ornement de la Patrie '?

Or , M. T. C. F, l'Auteur d'EMiLE propofe

un plan d'éducation qui , loin de s'accorder a-

vec le Chriftianifme, n'efl pas môme propre à

former des Citoyens, ni des Hommes. Sous le

vain prétexte de rendre l'homme à lui-même,

& de faire de fon élevé l'élcvc de la nature,

il met en principe une AlTcrtion démentie,

non-feulement par la Religion , mais encore

par l'expérience de tous les Peuples, & de tous

les temps, PofonSf dit-il
,
pour viaxivie incontef-

{«) Sicut modo gcniti infantes, istionabilc Cnè dolo

lac concupiicite : ut in co ciefcutis iu Ulutcm. i^Pft.f.z,
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t/ible , que les premiers mouvemens de la, nature

font toujours droits : il ny a point de perverfité o-

riginelle dans le cœur humain. A ce langage on

ne reconnoîc point la doctrine des faintes E-

eritures & de l'Eglife, touchanc la révolution

qui s'eft faite dans notre nature. On perd de

vue le rayon de lumière qui nous fait connoî-

tre le myftere de notre propre cœur. Oui

,

M. T. C. F. il fe trouve en nous un mélange

frappant de grandeur & de baiTeffe, d'ardeur

pour la vérité & dégoût pour l'erreur, d'in-

clination pour la vertu & de penchant pour le

vice: étonnant contrafle, qui, en déconcertant

la Philofophie Payenne, la laiffe errer dans de

vaines fpéculations ! contrafte dont la révéla-

tion nous découvre la fource dans la chiite dé-

plorable de notre premier Père! L'homme fe

fent entraîné par une pente funefle, & com-

ment fe roidiroit-il contre elle, fi fon enfance

n'étoit dirigée par des Maîtres pleins de vertu j^

de fngeffe , de vigilance ; & fi , durant tout le

cours de fa vie, il ne faifoic lui-même, fous

]a proteftion , & avec les grâces de fon Dieu

,

des efforts puifiants & continuels? Hélas! M.
T. C. F. malgré les principes de l'éducation la

plus faine & la plus vertucufe; malgré les pro-

méires les plus magnirtques de la Religion , A
les menaces les plus terribles, ies écarts de la

jeuneflx: ne font encore que trop fréquents,

trop inultipjiés ; dans quelles erreurs , dans quels

* é
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excès , abandonnée à elle-même , ne fe précipice^

roit-cI!e donc pas ? C'eil un torrent qui fe débor-

de maljjré les digues puiffanteS' qu'on lai avoi:

©ppofées : que feroit-ce donc fi nul obflacle ne

fufpendoit fes flots, &; ne rompoit fes efforts?'

L'Auteur d'EniLE
,
qui ne reconnoît aucuns

Religion, indique néanmoins,- fans y penfer,

îa voie qui conduit infatiliblement à la vraio

Religion, Nous, dit-il, qui 71c voulons rien doi>

ner à Yautorité ; ?i:us
,

qui ne voulons rien enfei*

gner , à notr-e Emile, au Une pût comprendre ds

lui-même par tout pass , dans qiKlle Religion rék'

verons-nous ? à quelle S't3e aggrégérons nous iEleis

i$ la nature? Ncus ne l'aggrégerons, ni à celle-ci

,

ni à celle là ; nous le mettrons en état de cboifir cellt

tii le meilleur ujage de la raifon dois le conduire,

Piût à Dieu , M. T. C. F. que cet objet eût été

bien rempli! Si l'Auteur- eut réellement mir fou

Elevé en état de cboifir, entre toutes les Religions
\,

tells où le meilleur ufag: de la raifon doit condui*

re , il l'eût immanquablement préparé aux le-

çons du Chriflianifme. Car,, M-, T. C. F. la

lumière naturelle conduit à la lumière évangé-

iique; & le culte Chrétien eft elTentiellement

yn culte raifonnàble. (S) En effet
, fi le. meillejif

%fage d^ notre raifon ne devoit pas nous conduis

ic à la révélation chrétienne, notre Foi.feroit

vain« , nos efpéranccs fcroient chimériques^

M'^is couiîiîent ce meilleur vfage de la raifon

44J SLiiiofiâbile obkqumtu vcûium. 7{çm^ t. n. v. i*



MANDEMENT. xiTf.

mx3us conduit il au bien ineftimable de la Foi

,

& de-là au terme précieux du falut? C'efl à Isf

raifon elle- môme que nous en appelions. Dès
qu'on reconnoît un Dieu , il ne s'agit plus que

de fçavoir s'il a daigné parler aux hommes,
autrement que par les imprelîîons de la nature^r

11 faut donc examiner fi les faits, qui confia-

ient la révélation, ne font pas fupérieurs à

tous les efforts de la chicanne la plus artifî*

cieufe. Cent fois l'incrédulité a tâché de les

détruire ces faits y ou au moins d'en afFoiblir

les preuves; & cent fois fa critique a été con^

vaincue d'impuifTance. Dieu
, par la révélation-,

s'cfl: rendu témoignage à lui-même; & ce té-

moignage eft évidemment très-digne de foi. (g)

Que refte-t-il donc à l'homme qui fait le meil-

leur ufage de fa raifon, fmon d'acquiefcer à ce

témoignage ? C'cft votre grâce ; ô mon Dieu !

qui confomme cette œuvre de lumière; c'efl

elle qui détermine la volonté, qui forme l'a»

me chrétienne; mais le développement des

preuves, & la force des motifs, ont préalable-

ment occupé, épuré la raifon; & c'efl dans

ce travail, aufîî noble qu'indifpenfablc, que

confifle ce meilleur ufage de la raifon, dont l'Au-

teur d'KMiLE entreprend de parler fansen avoir

une notion fixe à véritable.

Pour trouver la jeunefTe plus docile aux le-

çons qu'il lui prépare , cet Auteur veut qu'elle

(0 Tcftiinonia tua crcdibilia faâa funt n'xmis. Pf^U-
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foit dénuée de tout principe de Religion, Et

voilà pourquoi , fclon lui , conmitre le bien ^
le mal

, fentir la rai/on des devoirs de Vbomme

,

n'ejl pas l'affaire d'un enfant... J'aimerois autant

,

ajoute-t-il , exiger qu'un enfant eût cinq pieds de:

haut, que du jugement à dix ans.

Sans doute, M. T. C. F. que le jugement

humain a fcs progrès , & ne fe forme que par

degrés. Mais s'enfuit-il donc qu'à l'âge de dis.

ans un enfant ne connoifTe point ia différence

du bien & du mal , qu'il confonde la fagede-

avec la folie, la bonté avec la barbarie, la'

vertu avec le vice ? Quoi ! à cet âge il ne {^en-

tira pas qu'obéir à fon père eft un bien : que

lui défobéir cfl un mal! Le prétendre, M, T.

C. V. c'eft calomnier la nature humaine, ca

lui attribuant une ftupidité qu'elle n'a point.

,, Tout enfant qui croit en Dieu , dit encors

y, cet Juteur ,e^lào\itxe ouAntropomorphite."

Mais s'il eft Idolâtre, il croit donc plufieurs

Dieux; il attribue donc la nature divine à des

fimulacres infenfibles"? S'il n'eft qu'Antropo-

roorphite,cn reconnoiffimt le vrai Dieu, il lui-

donne un corps. Or on ne peut fuppofcr ni l'un

ni l'autre dans un enfant qui a reçu une édu-

cation chrétienne. Que fi l'éducation a été vi-

cieufe à cet égard, il eft fouverainement injuf-

tc d'imputer à la Religion ce qui n'cft que la

faute de ceux qui l'cnfeignènt mal. Au furplus,.

J'àjje de dix aus u'cft point l'âge d'uu Philo to-
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phe : un enfant, quoique bien inlîruit, peut

s'expliquer mal; mais en lui inculqur.nt que la-

Divinité n'eft rien de ce. qui tombe, ou de ce

qui peut tomber fous les fens; que c'eft une

intelligence infinie, qui douée d'une Puiflance

fuprême, exécute tout ce qui lui plaît, on lui

donne de Dieu une notion aflbrtie à la portée

de fon jugement. Il n'eft pas douteux qu'un

Athée, par fes Sophifmes, viendra facilement

à bout de troubler les idées de ce jeune Cro-

yant : mais toute l'adrefle du Sophifte ne fera

certainement pas que cet enfant, lorfqu'il croit

en Dieu, foit Idolâtre ou Ântropomtrphîte ; c'eft-à-dî*

rc ,
qu'il ne croye que l'exiftence d'une chimère..

L'Auteur va plus loin , M. T. C. F. il n'ac^

corde pas même à un jciins homme de quinze ans,-

la capacité de croire en Dieu. L'homme ne fçau-

ra donc pas même à cet âge , s'il y a un Diei5 ,,

ou s'il n'y en a point r toute la nature aura

beau annoncer la gloire de fon Créateur, il

n'entendra rien à fon langage! Il exiftera, fans

fçavoir à quoi il doit fon exiftence! Et ce fera:

la faine raifon elle-même qui le plongera dans

ces ténèbres! C'eft ainfi, M. T. C. F. que l'a-

veugle impiété voudroit pouvoir obfcurcir de

fes noires vapeurs, le flambeau que la Religion

préfente à tous les âges de la vie humaine. Saint

Augullin raifonnoit bien fur d'autres principes,

quand il difoit, en parlant des premières an-

nées de fa jeuncfle. „ Je tombai de» ce temps-
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^ là, Seigneur, entre les mains de quelques-

^ uns de ceux qui ont foin de vous invoquer >•

„ & je compris par ce qu'ils me difoient de

„ vous, & félon les idées que j'étois 'capable

„ de m'en former à cet àge-là, que vous étiez

„ quelque chofe de grand, & qu'encore que

„ vous fufliez invifible, & hors de la portée

„ de nos fens, vous pouviez nous exaucer &
„ nous fecourir. Auffi commenoii-je dès mon
„ enfance à vous prier ,.& vous regarder corn--

„ me mon recours & mon appui ; & à mefure

„ que ma langue fe dénouoit
, j'employois fes

„ premiers mouvements à vous invoquer",

{Lib. I. ConfejJ, Cbap. ix.)

Continuons, M. T. C, F. de relever les pa-

radoxes étranges de l'Auteur d'EMiLE. Apre*-

avoir réduit les jeunes gens à une ignorance (1

profonde par rapport aux attributs & aux droits

de la Divinité, leur accordera-t-il du moins l'a*

vantage de fc connoître eux-mêmes ? Sçaurônt--

ils fi leur ame efl: une fubftance abfolument dif--

tinguée de la matière? ou fe rcgarderont-ilv

comme des êtres purement matériels & fournis

aux feules loix du Méchanifme ? L'Auteur d"E-

MILE doute qu'à dix-huit ans, il foit encore

temps que fon EJeve apprenne s'il a une amc :

il penfe que, s'il rapprend pUitit, il court ri]--

que de ne le fyavoir jamais ^ ne veut-il pas du

moins que la jeuneffe foit fufceptible dclacon-

aoiirunce de fc5 devoirs? non. A J'ea Cfoire^
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tî n'y a que des objets pbyjtques qui puijjent inté-

rejfer les etifatis
, fur-tout ceux dont on n'a pas é-

veillé la vanité
, ^ qu'on n'a pas corrompus d'à-

vance par le poifon de l'opinion. Il veut, en con-

féquence
, que tous le^ foins de la première é-

ducation foient appliqués à ce qu'il y a dans

l'homme de matériel & de terreftre : Exercez y

dit-il, fon corps y Jes organes, fes fens , Jes for-

ces; mais teniez fon ame oifive , autant qiiil fe

pourra. C'eft que cette oifîveté lui a parue né-

ccITaire pour difpofer l'ame aux erreurs qu'il fe

propofûit de lui inculquer. Mais ne vouloir

enfeigner la fageffe à l'homme que dans le temps-

où il fera dominé par la fougue des paflîons

naiffantes , n'eft-ce pas la lui préfenter dans le

deflein qu'il la rejette ?

Qu'une femblable éducation, M. T. C. F.,,

efl: oppofée à celle que prefcrivent,. de concert,.

la vraie Religion & la faine raifon ? toutes deux

veulent qu'un Maître fage & vigilant épie, en

quelque forte dans fon Elevé les premières lueurs

de l'intelligence, pour l'occuper des attraits de

la vérité, les premiers mouvemens du cœur,

pour le fixer par les charmes de la vertu. Com-

bien en effet n'eft-il pas plus avantageux de pré-

venir Les obftacles
,
que d'avoir à les furmon-

ter? Combien n'eft-il pas à craindre que fi les

imprcflîons du vice précèdent les leçons de Ix.

vertu, l'homme parvenu à un certain âge, ne

«lanqiie de courage, ou de volonté pourréfiHer



xnn MANDEMENT,
nu vice? Une hcureufe expérience neproure-f-

elle pas tous les jours
,
qu'après les déréglemens-

(fune jeuncfle imprudente & emportée , on re-

vient enfin aux bons principes qu'on a reçus

dans l'enfance?

Au relie, M. T. C. F., ne foyons point fur-

pris que l'Auteur d'E mile remette à un temps

fi reculé la connoiffance de l'exillence de Dieu ^

il ne la croit pas néceiTaire au falut. lUjl clair,

dit-il par l'organe d'un perfonnage chimérique,

il ejl clair que tel homme parvenu jufqu'à la vieil-

lejje
, Jans croire en Dieu , ne fera pas pour cela

frivé de fa préfence dans l'autre
, fi Jon aveuglement

na point été volontaire , ^ je dis qu'il nf l'efi paT-

toujours. Remarquez, M. T. C. F. qu'il ne s'a-

git point ici d'un homme qui feroit dépourvu

de l'ufage de fa raifon, mais uniquement de ce-

lui dont la raifon ne feroit point aidée de l'in-

ftruflion. Or, une telle prétention eft fouve*

jainement abfurde,fur tout dans le fyftôme d'un-

Ecrivain qui foutient que la raifon eft abfolu»

ment Au'ne. Saint Paul alTure, qu'entre les Pni-

lofophes Payens, pluficurs font parvenus, par

les feules forces de la raifon , à la connoilTance

du vrai Dieu. Ce qui peut être connu de Dieu

,

dit cet Apôtre, leur a été vianifejlé , Dieu le leur

ayant fait connoitre : la confidération des chnfes qui

wjt été faites dès la création du vionde leur ayant

rendu viftble ce qui eft inviftble en Dieu
, fa piiif-

ftnce mcme éternelle , ^ fa divinité , en forts q:CUs-
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font fms excvfe; puifqu'ayant connu Dieu, ils no

Vont poifit glorifié comme Dieu, ^ ne lui ont point

rendu grâces; mais ils Je font perdus dans la vanité

ds leur raljonnement
^ ^ leur efprit infenfé a étéob-

fcurci : en Je dijant Jages , ili font devenusfous (J),

Or, fi tel a été le crime de ces hommes

,

lefcjuels bien qu'afifujettis par les préjugés de leur

éducation au culte des Idoles , n'ont pas laiffé

d'atteindre à- la connoiffance de Dieu: comment

ceux qui n'ont point de pareils obftacics à vain-

cre , feroient-ils innocents & juftes , au point de

mériter de jouir delà préfence de Dieu dans l'au-

tre' vie: Comment feroient-ils excufables (avec

une raifon faine tslle que l'Auteur la fuppofe)

d'avoir joui durant cette vie du grand fpeclacle

de la nature, & d'avoir cependant méconnu ce-

lui qui l'a créée, qui la confcrve & la gouverne ?

Le môme Ecrivain , M. T. C. F. embraifeou»

vertement le Scepticinne, par rapport à la créa-

tion & à l'unité de Dieu. Je fçaîs , fait-il dire

encore au pcrfonnage fuppofé qui lui fert d'or-

gane
, je fçais que le monde efl gouverné par unf

volonté puiffante ^ fage ; je le vois , ou plutôt je

le fens , ^ cela m'importe à fçavoir: mais ce mê»

(f) Qiiod notum cft Dei manifeftura cft in illis : Deus
enim illis manifcflavit. Jnvilîbilia enimipfms, à crçaturà

murdi , per ca qux fafta funt intclkfta conrpiciuntut :

lempirçrna quoquc ejus viitus & divinitas , ita ut Cnt in-

«xcufabiles ; quia cùm cognoviflent Deum, non ficut

Deiim j^lorificuvciunt , aut gratias egeiunt;lcd evanu.'iunt

in coj^itatiombus fuis , 6c obfcuraium cft infipicns cor eo-
luiuj diceoies caim le elle lapiciues, ftulii fadi iaau
'Km, (. I. V, 19, 22.
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ms mtnde ejl-îl étemel , ou créé ? T a-t il tm priii»

cipe unique des cbofes? T en a-t il deux ou plufieurs,

^ quelle eft leur nature? je n'en fçais rien, ^ que

m^jnporte ? je renonce à des quejlions oijhifes

qui peuvent inquiéter inon amour propre , mais qui

font inutiles à ma conduite, ^fupérieursàma raifort.

Que veut donc dire cet Auteur téméraire? Il

croit que le monde efl gouverné par une vo-

lonté piiiffance & ftgc : il avoue que cela lui

importe à fçavoir; & cependant, il iic fçait dit-

Il , s'il n'y a quun feiil principe des cbofes , ou s'il

y en a plufieurs ; & M prétend qu'il lui importe

peu de le fçavoir. S'il y a une volonté puiiîantc

& fage qui gouverne le monde, eft-il conceva-

ble qu'elle ne folt pas l'unique principe des cho-

fes ? Et peut -il être plus important de fçavoir

l'un que l'autre? Quel langage contradictoire!

Il ne fçait quelle efl la nature de Dieu, & bien-

tôt après il rcconnoît que cet Etre fuprême eft

doué d'intelligence, de puiflTance, de volonté

& de bonté; n'eft-ce donc pas là avoir une idée

de la nature divine? L'unité de Dieu luiparoît

une queftion oifeufe & fupérieure A fa raifon
,

comme fi la multiplicité des Dieux n'étoit pas

la plus grande de toutes les abfurditcs. La plu-

ralité des Dieux , dit énergiquement Tertullicn ,

*pcuseyî une nullité de Dieu *, admettre un Dieu,,

mumma-*^'^^ admettre un Etre fuprême & indépendant

gnumiir, jvuquei tous les autres Etres foient fubordonnés^

fiius uo- n implique donc qu'il y ait plufieurs Dieux,
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Il n'efl: pas étonnant, M. T. C. F. qu'unhom-ftra pro-

me qui donne dans de pareils écarts touchant""""^*''-

la Divinité, s'élève contre la Religion qu'Ellenon unns

nous a révélée. A l'entendre toutes les révéla- ^^ '

^^^_

lions en général ne font que dégrader Dieu, eiV^H- ad^

lui donnant des pajfions humaines. Loin d'éclaircir j.i,,;^^„,'*'

les notions du grand Etre
,

pourfuit il , je vois que ^''^- '•

îes dogmes particuliers les embrouillent; que Isin

de les ennoblir , ils les avîlijfent ; qu'aux myjïeres

inctncevahles qui les environnent , ils ajoutent des

cmtradî&ions abfurdes. C'efl bien plutôt à cet Au-

teur, M. T. C. F. qu'on peut reprocher l'in-

conféquence & l'abfurdité. C'cft bien lui qui

dégrade Dieu , qui embrouille , & qui avilit îes

notions du grand Etre ,
puifqu'il attaque direc-

tement fon eflence, en révoquant en doute fon

Unité.

Il a fenti que la vérité de la Révélation chré-

tienne étoit prouvée par des faits ; mais les mi-

•raclcs formant une des principales preuves de

cette révélation , & ces miracles nous ayant été

tranfmispar la voie des témoignages, il s'écrie:

Q^ioi .' toujours des témoignages humains ! toujours

des hommes qui me rapportent ce que d'autres boni'

mes ont rapporté? Qiie d'hommes entre Dieu (^

moi! Pour que cette plainte fût fenfée , M. T. C. F,,

il faudroit pouvoir conclure que la Révélation

'€&: faufle dès qu'elle n'a point été faite à cha-

que homme en particulier; il faudroit pouvoir

<iirc : Dieu ne peut exiger de moi que je eroyc
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ce qu'on m'affure qu'il a dit, dès qu« ce n'cfl

pas directement à moi qu'il a addrefle fa paro-

le. Mais n'eft il donc pas uue infinité de faits,

même antérieurs à celui de la Révélation chré-

tienne , dont il feroit abfurde de douter? Par

quelle autre voye que par celle des témoignages

humains, l'Auteur lui-même at-il donc connu

cette Sparte, cette Athene, cette Rome dont

il vante fi fouvent & avec tant d'affurance les

loix, les mœurs, Si les héros? Que d'hommes

entre lui & les évcnemens qui concernent les o-

xigines â la fortune de ces anciennes Républi-

ques ! que d'hommes entre lui & les Hiiloriens

qui ont confervé la mémoire de ces événements!

Son Scepticifme n'ell donc ici fondé que fur

l'intérêt de fon incrédulité.

Qti'un homme , ajoute- 1 - il plus loin , vienne

nous tenir ce langage : Mortels
, je vous annoncs

les "Cûlontés du Très-Haut : rcconnoijfez à ma voix

celui qui m'envoye. J'ordonne au Soleil de changer

Ja courfe , aux Etoiles de former un autre arrange-

ment , ûux Montagnes de s'applanir , aux Flots de

s'élever , à la, Terre de prendre un autre nfpe£t : à

ces merveilles qui ne reconnoitra ^as à ïinjlant le

Maître de la nature? Qui ne croiroit, M. T.

C. F. que celui qui s'exprime de la forte, ne

demande qu'à voir des miracles ,
pour être Chré-

tien? Ecoutez toutefois ce qu'il ajoute: Rejie

enfin ^ dit-il, Vexamen le plus important dans la

Do^rine annoncée,,, Jprès avoir prouvé la Dec-
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tr'me par le miracle , il faut prouver le miracle par

ia DoUrine , .... Or ,
que faire en pareil cas ? U-

ne feule chofe : revenir au raifonnement
, ^ laijjer

Ih les miracles. Mieux eut-il valu n'y pas recourir,

c'efl: dire : qu'on me montre des miracles , & je

croirai : qu'on me montre des miracles , & je

refuferai encore de croire. Quelle inconféquen-

ce, quelle abfurdité ! Mais apprenez donc une

bonne fois , M. T. C. F. que dans la queflion des

Miracles , on ne fe permet point le Sophifme re-

proché par l'Auteur du Livre de I'Educatiox.

Quand une Doctrine eft reconnue vraie , divine

,

fondée fur une révélation certaine, on s'en fert

,pour juger des miracles , c'ell-à-dire
,
pour re«

jetter les prétendus prodiges que des Impoitcurs

voudroient oppofer à cette Dodlrine. Quand il

s'agit d'une Doélrine nouvelle qu'on annonce

comme émanée du fein de Dieu , les miracles

font produits en preuves; c'eft-à-dire, que ce-

lui qui prend la qualité d'Envoyé du Très-Haut,

confirme fa miflîon , fa prédication pur des mi-

racles qui font le témoignage même de la Divi-

nité. Ainfi laDoftrine^ les miracles font des ar-

guments refpcctifs dont on fait ufage , félon les

divers points de vue où l'on fe place dans l'é-^

tude & dans l'enfeignement de la Religion. Il ne

fe trouve là, ni abus du raifonnement, ni fo-

phifirte ridicule, ni cercle vicieux. C'cft ce qu'on

a démontré cent fois ; & il eft probable que

l'Auteur d'Emile n'ignore point ces démonftr»'
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tions; mais, dans le plan qu'il s'eft fait dcnvc-

îopper de nuages toute Religion révélée , toute

opération furnaturelle , il nous Impute maligne-

ment desprocédés qui deshonorent la raifon;!!

nous repréfente comme des Enthoufiaftes , qu'un

faux zèle aveugle au point de prouver deux prin-

cipes , l'un par l'autre , fans diverlîté d'objets , ni

de méthode. Où eft donc , M. T. C. F. la bonne-

foi philofophique dont fe pare cet Ecrivain ?

On croiroit qu'après les plus grands efforts

pour décréditer les témoignages humains qui at-

tellent la Révélation chrétienne , le même Au-

teur y défère cependant de la manière la plus

polîtivc, la plus folemnelle. Il faut, pour vous

en convaincre, M. T. C. F. & en môme -temps

pour vous édifier, mettre fous vos yeux cet en-

droit de fon Ouvrage : J'avoue que la majejlé de

l'Ecriture nCétojme ; la fainteti de l'Ecriture parle à

tnon cœur. Voyez les livres des Philofopbes , avec

toute leur pompe ; qu'ils font petits près celui-là, fe

peut -il qu'un livre à la fois fi fublime ^ fi fimph

foit l'ouvrage des hommes'^ Se peut-il que celui dont

il fait rhiftoire , ne foit qu'un homme lui - même ?

Eft-ce là le ton d'un enthoufiafte , ou d'un ambitieux

SeSaire? Quelle douceur! Quelle pureté dans fes

fnœurs ! Quelle grâce touchante dans fes infiruc-

t-ions ! Quelle élévation dans fes maximes ! QueUi

p-ofonde fageffe dans fes difcours ! Qiielle préfence

d'efprit, quelle fineffe ^ quelle jufleffe dans fes

fxponfes ! Quel empire fur fes pajfions ! Où ejl

l'b.ta-
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l'homme, oii ejl lefâge qui fçait agir ,Jouffrîr^ mou-

rirfansfoiblejje , ^fans ojientation ? . . . . Oui,fila

vie^ la mort de Socrate font d'un Sage , la vie (j' la

mort de Jfus font d'un Dieu. Dirons-nous que l'bif

toire de l'Evangile eft inventée à plaifir ?

Ce n'eji pas ainjî qu'on invente , ^ les faits de So»

crate dont perfonne ne doute
, font moins atteflts.

que ceux de Jéfiis-Chrifl Il ferait plus incon-

cevahle que plufieurt hommes d'accord euffent fabri-

qué ce Livre
, qu'il ne l'eft qu'un feul en aitfourni

Is fujet. Jamais les Auteurs Juifs n'euffent trouvé

ce ton, ni cette morale, ^ l'Evangile a des ca-

mÛeres de vérité fi grands
, fi frappans , fi par-

faitement inimitables, que l'Inventeur enferoitplus

étonnant que le Héros. Il feroit difficile , M. T.

C. F. , de rendre un plus bel hommage à l'au-

thenticitd de rEvangile. Cependant l'Auteur ne

la rcconnoîi; qu'en conféqucnce des témoignages

humains. Ce font toujours des hommes qui lui

l'apportent ce que d'autres hommes ont rapporté.

Que d'hommes entre Dieu & lui! Le voilà donc
bien évidemment en contradiflion avec lui - mê-

me : le voilà confondu par fes propres aveux.

Par quel étrange aveuglement a-t-il donc pu a-

jouter , Avec tout cela ce même Evangile efi plein

de chofes incroyables , de cbofes qui répugnent à la

la raifon , ^ qu'il efi impofjlble à tout homme fenfé

de concevoir, ni d'adraettre. Qiie faire au milieu

de toutes ces contradi&ions ; être toujours modefie^
^rconfpeci ... refpeSler enfilençs ce quon ne f^atf
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roit, ni rejetter, ni comprendre, ^ s'humilier de-

vant le grand Etre qui Jeul Jçait la -cérité. VoiU

le Scel-tîcîfme involontaire oh je fuis re/lé. I\Iais le

Scepticiruie,M. T. C. F., peut-il donc être in-

volontaire, lorfqu'on rcfufe de fe foumcttrc à

la Doftrine d'un Livre qui ne fçauroit être in-

venté par les hommes ? Lorfque ce Livre porte

des carader'es de vérité ", fi grands , fi frap-

pans , fi parfaitement inimitables
, que l'Inven-

teur en feroit plus étonnant queleHéros V C'eft.

bien ici qu'on peut dire que Vinicjuité a menti

contre elle-même (^).

Il femble,M. T. C. F., que cet Adteur n'a

rejette la Révélation que pour s'en tenir à la

Religion naturelle; Ce que Dieu veut qu'un homms

fajje , dit il , il ne le lui fait pas dire par un au-

tre homme , il le lui dit à lui-même, il l'écrit au

fo?id de fon cœur. Quoi donc! Dieu n'a- 1 il pas

écrit au fond de nos cœurs l'obligation de fe

foumettre à lui , dés que nous fommes fûrs que

c'eft lui qui a parlé? Or, quelle certitude n'a*

vons-nous pas de fa divine parole! Les faits de

Socrate dont perfonne ne doute font de l'aveu

même de l'Auteur d'En île, moins attefiiésque

ceux de Jéfus-Chrill. La Religion naturelle con^

duit donc elle-même à la Religion révélée. JMais

eft-il bien certain qu'il admette même la Re-

ligion naturelle , ou que du moins il en rccon-

noiiTe la nécefi^ité ? Non , M. T. C. F. Si je ms

ii) Mcntita «ft iniquitas ûbi, Pfal, z6. \. 12.
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trompe , dit-il , c'eji de bonne -foi. Cela me Jnffii ,

pour que mon erreur même ne mefoit pas imputée à

crime. Quand vous vous tromperiez de viême , il y

ouroit peu de mal à cela; c'eft-à-dire que , feloti

lui, il fiifât de fe peiTuader qu'on eji en pof-

fclilon de la véritc
;
que cette perfuafion , fût-

elle accompagnée des plus monfri-ucufes erreurs

,

ne peut jamais être un fujet de reproche; qu'on

doit toujours regarder comme un homme fage

& religieux , celui qui , adoptant les erreurs

même de l'Athéifme , dira qu'il eft de bonne-

foi. Or, n'efl-cc pas là ouvrir la porte à toutes

les fuperftitions, à tous les fylîômes fanatiques,.

•JL tous les délires de l'cfprit humain? N'eil-cf

pas permettre qu'il y ait dans le monde autant

de Religions, de cultes divins, qu'on y compte

d"Habitans? Ah! M. T. C. F. , ne prenez point

le change fur ce point. La bonne-foi n'eft elli-

mable, que quand elle efi: éclairce & docile, ii

nous cft ordonné d'étudier notre Religion, ùC

de croire avec fimplicicé. Nous avons pour ga

lant des promclTes l'autorité de l'Eglife : appre-

nons à la bien connoÎLre,& jettons-nous enfui-

te dans fon fein. Alors nous pourrons compter

fur notre bonne-foi , vivre dans la paix, & at-

tendre , fans trouble, le moment de la lumière

éternelle.

Quelle infîgne mauvaife foi n'éclate pas enco-

re dans la manière dont l'incrédule, que nous

réfutons , fait raifonner le Chrétien 6c le Catho-
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lique ! Quels difcoiirs pleins d'ineptie neprcte^

til pas à l'un & à l'autre, pour les rendre mé-

prifables! Il imagine un Dialogue, entre un

Chrétien, qu'il tïViite d'inj'piré ; ûcTlncrédulr.

q^l'il qualifie de Raîjonneur; à voici comme il

fait parler le premier : La raifon vbus aptremi

que le tout eji plus grand que fa partie ; mais moi
^

je vous apprends de la part de Dieu que c'ejl lapar-

îic qui ejî plus grande que le tout; à quoi l'Incré-

dule répondrai qui Stes-vous pour m'ofer dire qui

Dieu fe contredit; ^à qui troirai-je par préfé-

rence , de lui qui mapirend par la raifon des vé ri-

tes éternelles, ou de vous qui m'annoncez defa part

une ahfurditc?

Mais de quel front, M. T. C. F. ofc-t-oii

prêter au Chrétien un pareil lang-age'M.e Dieu

delà Raifon, difons-nous , ell: auffî leDieu de

la Révélation. La Raifon & la Révélation font

les deux organes par lefqutls il lui a plu de fc

fuire entendre aux hommes, foit pour les inflrui-

te de la vérité, foit pour leur intimer fes or-

dres. Si l'un de ces deux organes étoit oppofé

à l'autre, il eft confiant que Dieu feroit en cou-

tradii^ion avec lui-mûme. Mais Dieu fe contre-

dit-il ,
parce qu'il commande de croire des véri-

tés incompréhenfibles ? Vous dites , ô Impies

,

que les Dogmes, que nous regardons comme

révélés, combattent les vérités éternelles: mais

il ne fulllt pas de le dire. S'il vous étoit po!]!»

ble de le prouver, il y a long-temps que vous
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fauriez fait, & que vous auriez pouflë des cris

d"e viccoirc.

La mauvaife foi de l'Auteur cI'E^iîle, n'eftpni

moins révoltante dans le langage qu'il fait tenir

à un Catholique prétendu. A^os Catholiques, lui

fait -il dire, font grand bruit de Vautorité de l'E-

glife ; mm que gagnent-ils a cela ? S il leur faut

tm aujfi grand appareil ds preuves pour établir cette

autorité, qu'aux autres Seîies pour établir dire&e-

nient leur doBrine. UEglije décide que l'Rgllfe a

droit de décider: m voilà t-il pas une autorité bien

prouvée? Qui ne croiroit,M. T. C. F. , à enten-

dre cet Impoftcur, que l'autorité de l'Eglifen'eO:

prouvée que par fes propres décifions,& qu'elle

procède ainfi -.Je décide que je fuis infallible , donc

je le fuis : imputation calomnieufe, M. T. C. F.

La conftitution du Chriftianifme , l'Efprit de

l'Evangile, les erreurs môme & la foibleffe de

1 efprit humain , tendent à démontrer que l'E-

glife, établie par Jefus-Chrift, eft une Eglife

infaillible. Nous affurons que, comme ce di-

vin Légiflateur a toujours enfeigné Ja vérité

,

fon Eglife l'enfeigne auflî toujours. Nous prou-

vons donc l'autorité de l'Eglifc, non par l'au-

torité de l'Eglife, mais par cellede Jéfus-Chrift :

procédé non moins exact
,
que celui qu'on nous

reproche eft ridicule & infcnfé.

Ce n'eft pas d'aujourd'hui, ]\I, T. C. F. que

l'efprit d'irréligion efl: un efprit d'indépendance

& de révolte. Et comment, en efi"et, ccshom-
** 3
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mes auJacieux

,
qui refufent de fe foumcttre â

l'autorité de Dieu même , rerpe(^eroicnt-ils celle

des Rois qui font les images de Dieu, ou celle

des Maglftrats qui font les images des Rois?

Songe, dit l'Auteur d'EMiLE à fon Elevé, qu'iUe

(rcfpece humaine) ejt compjée ejfentiellevisnt de

la colleSlion des peuples i que quand tous les Rois

enferoient étés, il n'y paroîtroit guères
, ^ que les

chofts n'en iroieut pas plus mal Toî^jours, dit-

il plus loin , /a multitude fera Jacrlfiée aupetitnoirt*

bre ,
(j' l'iritérét public à l'intérêt particulier: tou-

jours ces noms fpécieux de jujîice (j' de Juhordîna-

tio?i, Jerviront d'injlrmnens à la violence ^ ^ d'o.r-

mies à l'iniquité. D'&w fZ/za'J, continue- 1 -il ,
que

les ordres dijlîngués
,
qui Je prétendent utiles aux au-

tres , 72e font en effet utiles qu'à eux-mêmes aux dcperts

ies autres. Par où juger de la confidération qui leur

ejl due félon la juflice ^ la raifon? Ainfi donc,

M. T, C. F. , l'impiété ofe critiquer les intentions

tie celui par qui régnent les Rois : (Ji) ainfi elle ^c

plaît à empoifonncr les fourccs de la félicité

publique, en foufllant des maximes qui neten--

dent qu'à produire l'anarchie, & tous les mal-

heurs qui en font la fuite. Mais
, que vous dit

la Religion? Craignez Dieu: referiez le Roi

(») que tout homme foit fournis aux PuifJ^ances fupà-

rieures : car il ?i'y a point de Puijfance qui ne vienns

ie Dieu; ^ c'ejl lui qui a établi fautes celles qui

(h) Pcr me reges régnant, rtav, c. t. t. it.

(') Dcum timuc i i^eg<.m houoii£ciiic. i. Pti. c z, v. 171
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font dans le inonde, Qiiiconqiie réf.fte donc aux Puif-

fanceSf réfijie à l'ordre de Dieu; [j' ceux qtiiyn-^

Jîjîent, attirent la condamnation fur eux-mêmes (k).

Oui, IM. T. C. F. dans tout ce qui eft de

l'ordre civil, vous devez obéir au Prince, & à

ceux qui exercent fon autorité , comme à Dieu

même. Les feuls intérêts de l'Etre fuprêm^

peuvent mettre des bornes à votre foumiffion ;

& fi on voiiloit vous punir de votre fidélité -à

fes ordres, vous devriez encore foufFrir avec

patience & fans murmure. Les Néron , les Do-

mitien eux-mêmes ,
qui aimèrent mieux être les

fléaux de la Terre
,
que les pères de leurs peu-»

pies, n'étoient comptables qu'à Dieu de l'abus

de leur puiflance. Les Chrétiens, dit faint Au^

gullin , leur ohéijjoient dans le temps à caufe du

Dteu de VEternité (/).

Nous ne vous avons expofé, M. T. C. F.

qu'une partie des impiétés contenues dans ce

Traité de I'Education : Ouvrage également di^

gne des Anathèmes de l'Eglife, & delà févé-

rite des Loix : & que faut-il de plus pour vous

en infpirer une jufl:e horreur ?'MaIheur à vous,

malheur à la Société , fi vos enfans étoient é-

Icvés d'après les principes de l'Auteur d'EMiL2*

(k) Omnis anima poteftatibus fublimioribus fubditafit :

lion eft enim pioteftas nili à Deo : qui iuiteni funt , 4
Dcooidinatx funt. Itacjue , qui teliftit poteftati, Dei or-

dinatioiii icliftit. Qiii aiucm rsflftijut ipfi libi damnatio-
ju:m acquirunt. 'B^r,:, c, n. v. i. 2.

(/) Subditl eraiit propter Dominum xternura, etiam
iomluo tempoiaii. 'An^. Enarrat. ïn.PfaLiz-^,
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Comme il n'y a que la Religion qui nous a:;

appris à connoître l'homme, fia grandeur, ûi

mifere , fa deflince future, il n'appartient auflî

qu'à elle feule de former fa raifon, de perfec-

tionner fes mœurs , de lui procurer un bonheur

folide dans cette vie & dans l'autre. Nous fça-

7ons,M. T. C. F..combien une éducation vrai-

ment chrétienne cft délicate & laborieufe : que

de lumières & de prudence n'exige-t-clle pas !

Quel admirable mélange de douceur &; de fer-

meté ! qu'elle fagacité pour fe proportionner à

la différence des conditions , des âges , des tem-

péramens & des caraéleres , fans s'écarter ja-

mais en rien des règles du devoir! quel zèle &
quelle patience pour faire fructii'ier , dans de

jeunes cœurs le germe précieux de l'innocence,

V>our en déraciner, autant qu'il efl: poffibIe,ccs

pcnchans vicieux qui font les trilles efl'ets de

notre corruption héréditaire; en un mot, pour

leur apprendre, fuivant la Morale de faint Paul,

à vlire en ce monde avec tempérance
, félon la juf*

lice, ^ a-'jec piété , en attendant la béatitude que

nous ejpérons. (»«) Nous difons doîîc, à touj

ceux qui font chargés du foin également pé*

nible & honorable , d'élever la jeunefle : Plan-

tez & arrofez , dans la ferme cfpcrance que le

Seigneur, fécondant votre travail, donnera

(m) Erudiens nos, m abnegantes împietatem ?c fa-cu»

laiia dclideiia , loLiriè 6c jui'.c2c pic vivamus in hoc l.\;>

culo ex£«daaics beatam Ijpim. T$t. t. i. v. iz, n.
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Yt\.ccro[(^ement ; infîjlez à temps ^ à coutne-temps

,

félon le confcil du môme Apôtre; ttfez de répri'

mande , d'exhortation , de paroles feveres , fans per-

di-e patience ^ fans cejfer d'injlruira ; (ji) iur-toutf

joignez l'exemple à l'inftruclion : rindriiflion

fans l'exemple eft un opprobre pour celui qui

la donne , & un fujet de fcandale •:iour celui

qui la reçoit. Que le pieux & charitable Tobie

foît votre modèle; recommandes avec foin à "-cas

enfants , de faire des œuvres de juftice ^ des ati'

niônes , de fe fouvenir de Dieu, ^ de le bénir en

tout temps dans la vérité
, cf de toutes leursforces ; (<?)

& votre poilérité, comme celle de ce faint Pa-

triarche
; fera aimée de Dieu ^ des hommes (J>)i

Mais en quel temps l'éducation doit-elle com-

mencer ? Dès les premiers rayons de l'intelli-

gence : & ces rayons font quelquefois préma-

turés. Fo/mff2 l'enfant à l'entrée de fa voySt dit le

Sage, dans fa vîeîlkffe même il Jie s'en écartera

point, (q) Tel cft en effet le cours ordinaire dg

(>i) Infla opportune, importune: argue, obfecra, în-

cicp;i iii omiu ^^atieniià fie »ioftiiuà. 2. T» • or. c. 4. r. 1.2.

(u) Filiis veftiis miindate ut faciant juftitias 6c eieemo-

lînas , ut fint memorçs Dei 8c beoedicaiu cum in onini

tempore, iu veiicate &c in lOii viitate l'uâ. Toit. i. 14,

T". II.

(p) Omnis autcm cognatio e)us , ?c omnis generatio e-

jus iu boi)à vit.i ^ iii fanctà conveifaiionc pcrmanfit , ita

ut accepti cfler.t tam Deo, cjuam liominibus 6c tandis
ha'.Mtatonbus in tfrià. UH. v. 17,

(7) Adolelctns juxta viam fuam , ctlain cum fcnuciit»

Bon lecedet ab éd. Frov. (^ zz. v. 6,
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la vie humaine: au milieu du délire des paf-

ïîons, & dans le fein du libertinage, les prin-

cipes d'une éducation chrétienne font ui e hi-

Diiere qui fe ranime par intervalle pour décou-

vrir au pécheur toute l'horreur de l'abyme où-

il cft plongé, & lui en montrer les iffucs. Com-

bien , encore une fois
,

qui , après les écarts

d'une jeuneflTe licentieufe, font rentrés
,
par

rimpreîïïon de cette lumière , dans les routes

de la fageiïV, & ont honoré, par des vertus

tardives, mais finceres , l'humanité, la Patrie

& la Religion !

Il nous rcfte , en finiffant , f.l. T. C. F. , à vous

conjurer, par les entiaiiles de la miféricorde

de Dieu , de vous attacher inviolabieraent à cet-

te Reh'gion fainte dans laquelle vous avez eu

le bonheur d'être élevés ; de vous foutenir con-

tre le déboi'dement d'une Philofophieinfenfée,

qui ne fe propofc rien de moins que d'envahir

l'héritage de Jéfus Chrifl:,de rendre fes promef-

fes vaines, & de le mettre au rang de ces Fon-

dateurs de Religion , dont la doctrine frivole

ou pernicieufe a prouvé l'impoflure. La Foi

n'eft méprifée, abandonnée, infultée, que par

ceux qui ne la connoiflent pas, ou dont elle

-gène les défordres. Mais les portes de l'Enfer

lie prévaudront jamais contre elle. L'Eglife

Chrétienne & Catholique eft: le commencement

de l'Empire éternel de Jéfus - Chrirt : liien is



•MANDEMENT. xxxy

plus fort qu'elle , s'écrie faint Jean Dainafccne ,

c'ejl un rocher que les flots ne renverfentpo'mt j c'eji

une montagne que rien ne peut détruire (r).

A CES CAUSES, vu le Livre qui a pour titre:

Emile, ou de VEducation
,
par y. J. Rouffeau,

Citoyen de Genève. A Amflrerdam, chez Jean

Ncaulme , Libraire, 1762. Après avoir pris l'a-

vis de pluficurs perfonnes diftinguées par leur

pieté & par leur fçavoir, le faint Nom de Dieu

invoqué, Nous condamnons ledit Livre, com-

me contenant une doftrine abominable, propre

à rcnverfer la Loi naturelle , & à détruire les

fondemens de la Religion Chrétienne; établif-

fant des maximes contraires à la Morale Evan-

gélique ; tendant à troubler la paix des Etats,

à révolter les Sujets contre l'autorité de leur

Souverain: comme contenant un très -grand

nombre de propofitions refpectivemcnt faufles,

fcandaleufcs
,

pleines de haine contre l'Egiife

& fes Miniilres, dérogeantes au refpeti: du à

l'Ecriture Sainte & à la Tradition de l'Eglifc,

erronées, impies, blafphématoires & héréti-

ques. En conféquence Nous défendons trcs-cx-

preffément à toutes perfonnes de notre Diocè-

fe de lire ou retenir ledit Livre, fous les pei-

nes de droit. Et fera notre préfent Mande-

(y) Nihil Ecclcflà va!cnt!us , rupe fortiot eft. ... fem-
pei vigtt; cur e«m rcrii)tur;i montem appellavitj Utiquc
quia evciti non pioceft. Dawafc, Tom, 2, p. j^6z. 463.
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ment lu au Prône des McfTes Paroiiïialcs des

Eglifes de la Ville, Fauxbourgs & Diocéfe de

Paris ,
publié & afEché par-tout où befoin fc-

ja. Dokke' à Paris en notre Palais Archiépif-

copal , le vingtième jour d'Août mil fept cent

foixante-deux.

Signé , ^ CIIRISTOPEE , Archev. de Paris.

£yîR MONSEIGA^EUR,

DE LA TOUCHE

^ V A R I S,

Chez C. F. SIMON, Imprimeur de la Reine

& de Monfeigneur l'Archevêque, rue

des Mathurins.

M. D C C. L X I I.

JVLC PRIVILEGE DU ROT.



JEAN JAQUES ROUSSEAU,

Citoyen de Genève,

A

CHRISTOPHE DE BEAUMONT,

archevêque de Paris,

J^ouRQuoi faut-il , Monfeigneur ,
que j'aye

quelque chofe à vous dire? Quelle langue com-

mune pouvons-nous parler , comment pouvons-

nous nous entendre, & qu'y atil entre vous

& moi ?

Cependant, il faut vous répondre ; c'eft

vous-même qui m'y forcez. Si vous n'eufîiez at-

taqué que mon livre, je vous aurois laifTédire:

mais vous attaquez aullî ma perfonne; &, plus

vous avez d'autorité parmi les hommes, moins

il m'ell permis de me taire, quand vous vou*

lez me deshonorer.

Je ne puis m'empâcher, en commençant cet»

te Lettre de réfléchir fur les bizarreries de ma
dcftinée. Elle en a qui n'ont été que pour moi.

J'etois né avec quelque talent; le public

l'a jugé ainfi. Cependant j'ai paffé ma jeunef-

fe dans une heureufe obfcurité, dont je ne

cherchois point à fortir. Si je Pavois cher-

ché , cela même eût été une bizarrerie que du-

rant tout le feu du premier âge je n'eufle pu

léuflir , & que j'eulTe trop réuiïï dans la fuite,

A
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quand ce fea commençoit à paffer, J'approchois

de ma quarantième année, & j'avois, au lieu

d'une fortune que j'ai toujours méprifée, &
d'un nom qu'on m'a fait payer fi cher, le re-

pos 6c des amis , les deux feuls biens dont mon
cœur foit avide. Une mifôrable queftion d'A-

cadémie m'agitant l'efprit malgré moi me jetta

dans un méfier pour lequel je n'étois point fait;

un fuccès inattendu m'y montra des attraits qui

me féduifirent. Des foules d'adverfaircs m'at-

taquèrent fans m'entendre , avec une étour-

dcric qui me donna de l'humeur, & avec un

orgueil qui m'en infpira peut-être. Je me
défendis, &, de difpute en difpute, je me
fentis engagé dans la carrière, prefque fans

y avoir penfé. Je me trouvai devenu, pour

ainfi dire
^^
Auteur à l'âge où l'on ceire de l'ê-

tre , & homme de Lettres par mon mépris mê-

me pour cet état. Dès là, je fus dans le pu-

blic quelque chofe : mais aufîî le repos & les

amis difparurent. Quels maux ne fouftris-je

point avant de prendre une aflîette plus fixe &
des attaehemens plus heureux? Il fallut dévorer

mes peines; il fallut qu'un peu de réputation

me tint lieu de tout. Si c'ell un dédomagc-

ment pour ceux qui font toujours loin d'eux-

mêmes , ce n'en fut jamais un pour moi.

Si j'eusse un moment compté fur un bien (î

frivole, que j'aurois écé proraptcment défabu-

(éï Quelle incoJiilance pcipétuelle n'ai-je pas
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éprouvée dans les jugemens du public fur mon
compte! J'étois trop loin de lui; ne me jugeant

que fur le caprice ou l'intérêt de ceux qui le

mènent, à peine deux jours de fuite avoit-il

pour moi les mêmes yeux. Tantôt j'étois uti

homme noir , & tantôt un ange de lumière. Je

me fuis vu dans la même année vanté, fêté,

recherché, même à la Cour; puis infulté, me-

nacé , détefté , maudit : Les foirs on m'atten-

doit pour m'aflaiîîner dans les rues ; les matins

on m'annonçoit une lettre de cachet. Le bien

& le mal couloient à peu près de la même
fource; le tout me venoit pour des chanfons.

J'ai ECRIT fur divers fujets , mais toujours

dans les mêmes principes : toujours la même
morale, la même croyance, les mêmes maxi-

mes , &, fi l'on veut, les mêmes opinions. Ce-

pendant on a porté des jugemens oppofés de

mes livres, ou plutôt, de l'Auteur de mes li-'

vres; parce qu'on m'a jugé fur les matières que

j'ai traitées, bien plus que fur mes fentimens.

Après mon premier difcours, j'étois un homme
à paradoxes, qui fe faifoic un jeu de prouvée

ce qu'il ne penfoit pas : Après ma lettre fur la

mufique françoife, j'étois l'ennemi déclaré de

la Nation ; il s'en falloit peu qu'on ne m'y trai-

tât en confpirateur ; On eût dit que le fort de

la Monarchie étoit attaché à la gloire de l'O-

péra ; y\prcs mon difcours fur l'inégalité, j'étois

athée & mifantrope: Après la lettre à M. d'A;

A 2 '
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lembert, j'étoîs le défenfeur de la morale chré^

tienne: Après rHcloïfe, j'étois tendre & dou-

cereux; maintenant je fuis un impie; bientôt

peut-être ferai je un dévot.

Ainsi va flotant le fot public fur mon comp-

te, fâchant aufli peu pourquoi il m'abhorre,

ijue pourquoi il m'aimoit auparavant. Pour

moi, je fuis toujours demeuré le même; plus

ardent qu'éclairé dans mes recherches, mais

Cncere en tout, même contre moi; fîmple &
bon, mais fenfible & foible, faifant fouvent

le mal & toujours aimant le bien; lié par la-

mitié ,
jamais par les chofcs, & tenant plus i

iBcs fcntimens qu'à mes intérêts ; n'exigeant

rien des hommes & n'en voulant point dépen-

dre, ne cédant pas plus à leurs préjugés qu'à

leurs volontés, & gardant la mienne auffi li-

bre que ma raifon : craignant Dieu fans peur

de l'enfer, raifonant fur la Religion fans liber-

tinage, n'aimant ni l'impiété ni le fanatifme,

mais haïfTant les intolérans encore plus que les

cfprits forts; Ne voulant cacher mes façons de

penfer à perfonne , fans fard , fans artifice en

toute chofc, difant mes fautes à mes amis,

mes fentimens à tout le monde, au public fes

vérités fans flaterie & fans fiel, & me fouciant

tout auflî peu de le fâcher que de lui plaire.

Voila mes crimes, & voila mes vertus.

Enfin lafle d'une vapeur ennivrante qui enfie

fons raifaCer, excédé du tracas des oififs fur-
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chargés de leur tems & prodigues du mien

,

foiipirant après un repos (i cher à mon cœur

& fi nécciTaire à mes maux
,
j'avois pofé la plu-

me avec joye. Content de ne l'avoir prife que

pour le bien de mes femblables, je ne leur de-

mandois pour prix démon zèle que de me laif-

fer mourir en paix dans ma retraite, & de ne

m'y point faire de mal. J'avois tort ; das huif-

fiers font venus me l'apprendre, & c'efl: à cet-

te époque, où j'efpérois qu'alloient finir le&

ennuis de ma vie, qu'ont commencé mes plus

grands malheurs. Il y a déjà dans tout cefa

quelques fîngularités ; ce n'efl rien encore, je

vous demande pardon, Monfcigneur, d'abufeï

de votre patience : mais avant d'entrer dans les

difcuflîons que je dois avoir avec vous, il faut

parler de ma fituation préfe^ite , & des caufci

qui m'y ont réduit.

Un Genevois fait imprimer un Livre en

Hollande, & par arrêt du Parlement de Paris ce

Livre efl brulc fans refpeft pour le Souverain

dont il porte le privilège. Un Proteftant pro-

pofe en pays proteflant des obje&ions contre

l'Eglife Romaine, & il effc décrété par le Par-

lement de Paris. Un Républicain fait dans une

République des objections contre l'P^tat monar-

chique , & il efl décrété par le Parlement de

Paris. Il faut que le Parlement de Paris ait d'é-

tranges idées de fon empire, & qu'il fe croye

le légitime juge du genre humain.

A 3
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Ce MEME Parlement , toujours fi foignenx

pour les François de l'ordre des procédures

,

les néglige toutes dès qu'il s'agit d'un pauvre

Etranger. Sans favoir fi cet Etranger eft bien

l'Auteur du Livre qui porte fon nom, s'il le

jeconnoit pour fien , fi c'efl: lui qui l'a fait im-

primer ; fans égard pour fon trille état , fans

pitié pour les maux qu'il foufFre, on commen-

ce par le décréter de prifc de corps; on l'eût

arraché de fon lit pour le traîner dans les mê-

mes prifons où pourriffent les fcélérats; on l'eût

brûlé, peut-être même fans l'entendre, car qui

fait fi l'on eût pourfuivi plus régulièrement des

procédures fi violemment commencées & dont

on trouveroit à peine un autre exemple, mê-

me en pays d'Inquifition ? Ainfi c'efl: pour moi

feul qu'un tribunal fi fage oublie fafageflje;c'cll

contre moi feul, qui croyois y être aimé, que

ce peuple, qui vante fa douceur, s'arme de la

plus étrange barbarie; c'eft ainfi qu'il juftifie la

préférence que je lui ai donnée fur tant d'aziles

que je pouvois choifir au même prix! Je ne fai

comment cela s'accorde avec le droit des gens;

mais je fai bien qu'av-ec de pareilles procédures

la liberté de tout homme, & peut-être fa vie,

cft à la merci du premier Imprimeur.

Le Citoyen de Genève ne doit rien à des

Magiftrats injuftcs & incompétens, qui, fur un

réquifitoire calomnieux, ne le citent pas , mais

le décrètent. JN'étant point fommé de comparoî-
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trc, il n'y ell point obligé. L'on n'employé con-

tre lui que la force , & il s'y fouftrait. Il fecoue

la poudre de fes foulicrs , & fort de cette terre

hofpitaliere où l'on s'emprefTe d'opprimer le foi-

ble , & où l'on donne des fers à l'étranger avanC

de l'entendre, avant de favoir fi l'afte dont on

l'accufe efl punilTable, avant de favoir s'il l'a

commis.

Il abandonne en foupirant fa chère folitude.

II n'a qu'un feul bien , mais précieux, des amis ,

il les fuit. Dans fa foibleffe il fupporte un long

voyage; il arrive & croit refpirer dans une ter-

re de liberté; il s'approche de fa Patrie, de

cette Patrie dont il s'ell tant vanté, qu'il a ché-

rie & honorée: L'efpoir d'y être accueilli leçon-

foie de fc3 difgraces. Que vais-je dire? mon
cœur fe ferre, ma main tremble, la plume en

tombe; il faut fe taire, & ne pas imiter le cri-

me de Cam. Que ne puis-je dévorer en fécrec

la plus amere de mes douleurs l

Et pourquoi tout cela? Je ne dis pas, fuf

quelle raifon ? mais, fur quel prétexte? On ofe

m'accufer d'impiété! fans fonger que le Livre

où l'on la cherche efl: entre les mains de tout

le monde. Que ne donneroit-on point pour pou-

voir fupprimer cette pièce juiliticative, & dire

qu'elle contient tout ce qu'on a feint d'y trou-

,ver ! Mais elle reliera, quoiqu'on fafie ; & en

y cherchant les crimes reprochés à l'Auteur, la

poftérité n'y verra dans fes erreurs mômes <]U2

A 4
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les torts d'un ami de la vertu.

] EVITERAI de parler de mes contemporains ,*

je ne veux nuire à perfonne. Mais l'Athée Spi-

noza enfcignoit paifiblement la doctrine; ilfai-

foit fans obfracle imprimer fes Livres , on les

dtbitoit publiquement; il vint en France, &
il y fut bien reçu; tous les Etats lui ctoicnc

ouvcilS, par -tout il trouvoit protection ou du

moins fureté ; les Princes lui rcndoient des hon-

neurs, lui oiTroient des chaires ; il vécut & mou-

rut tranquille , & même conûcéré. Aujour-

d'hui, dans le fiecle tant célébré de la philofo-

phic, delaraifon, de Thua^anité^ pour avoir

propofé avec circonfpection,même avecrefpect

& pour l'amour du genre humain
,

quelques

doutes fondés fur la gloire môme de l'Etre fu-

prême, le défcnfeur de la caufe de Dieu, lie-

tri, profciit, pourfuivi d'Etat en Etat, d'azile

en azile , fans égard pour fon indigence , fans

pitié pour fes infirmités, avec un acharnement

que n'éprouva jamais auam malfaiteur & qui

feroit barbare, même contre un homme en fan-

té , fc voit interdire le feu & l'eau dans l'Eu-

rope prefque entière; on le chaffc du milieu des

bois ; il faut toute la fermeté d'un Protefteur il-

luftre & toute la bonté d'un Prince éclairé pour

le laider en paix au fein des montagnes. Il eût

paffé le refte de fes malheureux jours dans les

fers, il eût péri, peut-être, dans les fuppli-

ccs, li, durant le premier vertige qui gagnoit

les
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les Gouverneinens , il fe fût trouvé à la meici

de ceux qui l'ont perfécuté.

Echappe' aux bourreaux il tombe dans les

mains des Prêtres ; ce n'efl pas là ce que je don-

ne pour étonnant : mais un homme vertueux qui

a l'ame auffi noble que la naiflance, un illuftre

Archevêque qui devroit réprimer leur lâcheté,

l'autorife ; il n'a pas honte, lui qui devroit plain-

dre les opprimés, d'en accabler un dans le fort de

fes difgraces; il lance, lui Prélat catholique un

Mandement contre un Auteur proteflant ; il monte

fur fon Tribunal pour examiner comme Juge la

doctrine particulière d'un hérétique; & ,
quoiqu'il

damne indiflinctement quiconque n'eft pas de

fonEglife, fans permettre à l'accufé d'errer à fa

mode , il lui prefcrit en quelque forte la route par

laquelle il doit aller en Enfer. Auflî-tôt le refte

de fon Clergé s'emprefTe, s'évertue, s'acharne

autour d'un ennemi qu'il croit terralTé. Petits &
grands, tout s'en mêle; le dernier Cui/lre vient

trancher du capable, il n'y a pas un fot en pe-

tit collet
,
pas un chétif habitué de ParroiiTe qui ,

bravant à plaifir celui contre qui font réunis leur

Sénat & leur Evêque, ne veuille avoir la gloire

de lui porter le dernier coup dr:; pied.

Tout cela, Monfcigneur , forme un con»"

cours dont je fuis le feul exemple, & ce n'eft

pas tout Voici, peut-être, une des fi-

tuations les plus difficiles de ma vie; une de

celles ou la vengeance & l'amour-propre font

A 5
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les phis aifjs à fatisf;iirc , & permettent le

moii-.s à Thomme Julie d'être modéré. Dix

lignes feLiIcnient , & je couvre mes perfécu-

teurs d^un ridicule ineft'açable. Que le public

ne peut-il favoir deux anecdotes , fans que

je les difei Que ne connoit-il ceuk qui ont

médité ma ruine, & ce qu'ils ont fait pour l'exé-

cuter! Par quels méprifables infeftes
,
par quels

ténébreux moyens il verroit s'mouvoir les

PuifTances! quels levains il verroit s'échauffer

par leur pourriture & mettre le Parlement en

fermentation! Par quelle rifible caufe fl verroit

les Etats de l'Europe fe liguer contre le fils d'un

horloger ! Que je jouïrois arec plnifir de fa fur-

prife, fl je pouvois n'en être pas l'inftrument !

Jusqu'ici ma plume, htirdie à dire la vérité.

Biais pure de toute fatirc, n'a jamais compromis

perfonne,elle a toujours vcrpecTié l'honneur des

antres, même en défendant le mien. Irois - je

en la quittant la fouiller de médifanee, & la

teindre des noirceurs de mes ennemis? Non,

lailTons - leur l'avantage de porter leurs coups

dans les ténèbres. Pour moi, je ne veux me

défendre qu'ouvertement, & même je ne veux

que me défendre. Il fufiît pour cela de ce qui

eft fù du public, ou de ce qui peut l'être fans

que pcrfonne en foit ofFcnfé.

Une chofe étonnante de cette efpcce,&:que

je puis dire, cft de voir l'intrépide Chriftophc

de Bcaumont, qui ne fait plier fous aucune
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puiffance ni faire aucune paix avec les Janféaif-

tcs , devenir fans le favoir leur fatellice &rin.

ftrumenc de leur antmofité; de voir leur ennemi

le plus irréconciliable ftivk contre mol pour a-

voir refufé d'embraffer leur parti, pour n'avoir

point voulu prendre la plume contre les Je fai-

tes, que je n'aime pas, mais dont je n'ai point

à me plaindre, & que je vois opprimés-. Dai-

gnez, Monfeigneur, jetter les yeux fur le fi-

xieme Tome de la nouvelle Héloïfe,- premiè-

re édition ^ vous trouverez dans la note de la

page Ï38 (*) la véritable fource de tous mes

malheurs. J"ai prédit dans cette note (car je me
mêle aufli quelquefois de prédire) qu'auflî-tôt

que les Janféniftes feroient les maîtres, ils- fe-

r oient plus intolérans & plus durs que leurs en-

nemis. Je ne favois pas alors que ma propre

hiftoirc vérifieroic fi bien ma prédiction. Le fiï

de cette trame ne fer oit pas difficile à fuivre à

qui fauroit comment mon Livre a été déféré, Je
n'en puis dire davantage fans en trop dire ,. mais

j.e pouvois au-moins vous apprendre par quelles

gens V0U5 avez été conduit fans vous en douter.

Croira -T-o:c que quand mon Livre n'eût

point été déféré au Parlement, vous nereufllsa

pas moins attaqué ? D'autres pourront le croffe

ou le dire; mais vous dont la confcicnce ne

fait point foufFrir le menfonj^e,. vous n-e le di-

() Pa;c 2S2 de la nouveUe Ejltron faifant le Ternît
VI. tks OtuvKSi jiOte du Lum aii*.

A a
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rez pas» Mon difcours fur l'inégalité a courit

votre Diocèfe, & vous n'avez point donné de

Mandement. Ma lettre à M. d'Alembcrt a cou-

ru votre Diocèfe, & vous n'avez point donné

de Mandement. La nouvelle Hcloïfe a couru

votre Diocèfe, & vous n'avez point donné de

Mandement. Cependant tous ces Livres, que

vous avez lus
,
puifque vous les jugez , refpi-

rent les mêmes maximes; les mêmes manières

de penfer n'y font pas plus déguifées: Si le fu-

jet ne les a pas rendu fufceptibles du même dé-

veloppement , elles gagnent en force ce qu'elles

perdent en étendue, & l'on y voit la profeiîloiï

de foi de l'Auteur exprimée avec moins de ré-

ferve que celle du Vicaire Savoyard. Pourquoi

donc n'avez-vous rien dit alors? Monfcigncur,

votre troupeau vous étoit-il moins cher? Lie

lifoit-il moins? Goutoit-il moins mes Livres v^

Etoit il-moins expofé à l'erreur ? Non , mais il

n'y avoit point alors de Jéfuitcs àprofcrire;.

des traîtres ne m'avoicnt point encore enlacé dans

leurs pièges; la note fatale n"étoit point connue

& quand elle le fut, le public avoit déjà donné

fon fufFrage au Livre , il étoit trop tard pour

faire du bruit. On aima mieux dilférer, on at-

tendit l'occafion , on l'épia , on la faifit , on

s'en prévalut avec la fureur ordinaire aux d(^-

vots ; on ne parloit que de chaînes & de bû-

chers; mon Livre étoit le Tocfin de l'Anarchie

& la Trompette de rAchéïfmc; l'Auccur étoit
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un monftre à étouffer, on s'étonnoit qu'on l'eût

lî longtems laifle vivre. Dans cette rage univer-

felle , vous eûtes honte de garder le filence :

vous aimâtes mieux faire un acte de cruauté que

d'être accufé de manquer de zèle,& fervirvos

ennemis que d'effuyer leurs reproches. Voila ,

Monfcigneur , convenez-en , le vrai motif de vo-

tre Mandement; & voila, ce me femble, un"

concours de faits affez fînguliers pour donner à

mon fort le nom de bizarre.

Il y a longtems qu'on a fubftitué des bien*

féances d'état à la juftice. Je fai qu'il eft de»

circonftances malheureufes qui forcent unhom^
me public à févir malgré lui contre un bon Ci-

toyen. Qui veut être modéré parmi des furieux

s'expofe 3 leur furie, & je comprends que dans

un déchaînement pareil à celui dont je fuis la

victime , il faut hurler avec les Loups , ou rifquer

d'être dévoré. Je ne me plains donc pas que vou&

ayez donné un Mandement contre mon Livre,.

mais je me plains que vous l'ayez donné contre

ma perfonne avec auffi peu d'honnêteté que de-

vérité ;
je me plains qu'autorifant par votre pro*

pre langage celui que vous me reprochez d'a-

voir mis dans la bouche de l'infpiré, vousm'ac*

câbliez d'injures qui, fans nuire à ma caufe, at-

taquent mon honneur ou plutôt le vôtre; je

me plains que de gayeté de cœur, fans raifon,.

fans néceflîté , fans refpefl,au moins pour mes^

Hiiilheurs, vous m'outragiez d'un ton fi peu di-

A 7
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gne de votre caiaclere. Et que vous avois-Je

donc fait , moi qui parlai toujours de vous avec

tant d'eftime ; moi qui tant de fois admirai vo-

tre inébranlable fermeté ^ eu déplorant, il eit

vrai, l'ufage que vos préjugés vous enfaifoient

faire,' moi qui toujours honorai vos mœurs, qui

toujours refpeftai vos vertus , & qui les refpccle

encore , aujourd'hui que vous m'avez déchiré ?

C'est ainfi qu'on fe tire d'affaire quand on.

veut quereller & qu'on a tort. Ne pouvant ré-

foudre mes objections , vous m'en avez fait des

crimes : vous avez cru m'avilir en me maltrai-

tant, & vous vous êtes trompé; fans afFoiblir

mes raifons , vous avez intéreffé les cœurs géné-

reux à mes difgraces; vous avez fait croire aux

gens fenfés qu'on pouvoit ne pas bien Juger da

livre, quand on jugcoit fi mal de l'Auteur.

Monseigneur, vous n'avez été pour moi ni

humain ni généreux ; & , non feulement vous

pouviez l'être fans m'épargner aucune des cho-

fes que vous avez dites contre mon ouvrage ,.

mais elles n'en auroient fait que mieux leur

effet. J'avoue auffi que je n'avois pas droit

d'exiger devons ces vertus, ni lieu de les atten^

dre d'un homme d'Eglife. Voyons fi vous avez,

été du moins équitable & Jufte; car c'eft un de-

voir étroit impofé à tous les hommes , & les

faints mêmes n'en font pas difpen fés.

Vous avez deux objets dans votre Mande-

ment; l'un, de cenfuxcr inon Livre ^ l'autre^
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cle décrier ma perfonne. Je croirai vous avoir

bien répondu , fi je prouve que par-tout où

vous m'avez réfuté, vous avez mal raifonné, &
que par-tout où vous m'avez inruké,vous m'a-

vez calomnié. Mais quand on ne marche que

la preuve à la main
,

quand on efl forcé par

l'importance du fujet & par la qualité de l'ad^

verfaire à prendre une marche péfante & à fui-

vre pied-à-pfed toutes fes cenfures
,
pour cha-

que mot il faut des pages ; & tandis qu'une

courte fatire amufe , une longue défenfe en-

nuyé. Cependant il faut c[ne je me défend,e ou

que je refte chargé par vous des plus fauffes

imputations. Je me défendrai donc, mais je

défendrai mon honneur plutôt que mon livre.

Ce n'eft point la profelîîon de foi du Vicaire

Savoyard que j'examine, c'efi: le Mandement de

i'Archeveque de Paris, & ce n'efl que le mal

qu'il dit de l'Editeur qui me force à parler de

l'ouvrage. Je me rendrai ce que je me dois

,

parce que je le dois ; mais fans ignorer que

e'eft une pofition bien trille que d'avoir à fe

plaindre d'un homme plus puiflTant que foi , &
que c'eft une bien fade lefture que la juftifica-

tion d'un innocent.

Le principe fondamental de toute morale^

fur lequel j'ai raifonné dans tous mes Ecrits, &
que j'ai développé dans ce dernier avec toute la

clarté dont j'étois capable eil, que l'homme eft

un être naturellement bon , aimant la juflice
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& l'ordre; qu'il n'y a point de perverfité origi-

nelle dans le cœur humain, & que les premiers

mouvemens de la nature font toujours droits.

J'ai fait voir que l'unique palîîon qui naiffe avec

l'homme, favoir l'amour- propre, eft une paf-

fîon indifférente en elle-même au bien & au

mal ; qu'elle ne devient bonne ou mauvaife que

par accident & félon les circonftances dans lef-

quelles elle fe développe. J'ai montré que tous

les vices qu'on impute au cœur humain ne lui

font point naturels; j'ai dit la manière dont ils

naiffent; j'en ai, pour ainfi dire, fuivi la gé-

néalogie , & j'ai fait voir comment
,
par l'alté-

ration fucceiîîve de leur bonté originelle, les

hommes deviennent enfin ce qu'ils font.

J'ai encore expliqué ce que j'entendois par

cette bonté originelle qui ne femble pas fe dé-

duire de l'indifférence au bien & au mal natu-

relle à l'amour de foi. L'homme n'eft pas ua

être firaple; il eft compofé de deux fubftances.

Si tout le monde ne convient pas de cela, nous

en convenons vous & moi, & j'ai tâché de le

prouver aux autres. Cela prouvé, l'amour de

foi n'eft plus une palîîon fimple; mais elle a

deux principes , favoir, l'être intelligent & l'û-

tre fenfitif, dont le bien-être n'eft pas le même.

L'appétit des fens tend à celui du corps, & l'a-

mour de l'ordre à celui de i'ame. Ce dernier

amour développé & rendu aftif porte le nom
de confcience; mais la confciencc ne fe déve-
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îoppe & n'agit qu'avec les lumières de l'hom-

me. Ce n'eft que par ces lumières qu'il par-

vient à connokre l'ordre,. & ce n'eft que quand

il le connoît que fj confcience le porte à l'ai-

mer. La confcience eft donc nulle dans l'hom-

me qui n'a rien comparé, & qui n'a point vu

fes rapports. Dans cet état l'homme ne connoît

que lui; il ne voit fon bien-être oppofé ni con-

forme à celui de perfonne; il ne hait ni n'aime

rien ; borné au feul inftincl phyfique , il efl nul

,

il efl bete ; c'eft ce que j'ai fait voir dans mon
difcours fur l'inégalité.

Quand, par un développement dont j'ai mon-

tré le progrès , les hommes commencent à jctter

les yeux fur leurs femblablcs , ils commencent

auffià voir leurs rapports &.les rapports des clio-

fcs,àprenJre des idées de convenance de jufti-

ee & d'ordre ; le beau moral commence à leur

devenir fenfible & la confcience agit. Alors ils

ont des vertus , & s'ils ont auffi des vices c'eft

parce que leurs intérêts fe croifent & que leur

ambition s'éveille, à raefure que leurs lumières

s'étendent. Mais tant qu'il y a moins d'oppofi-

tion d'intérêts que de concours de lumières, les

hommes font effentiellement bons» Voila le fé-

cond état.

Quand enfin tous les intérêts particuliers

agités s'entrechoquent, quand l'amour de fo»

mis en fermentation devient amour-propre, que

l'opinion, rendant l'univers entier néceflaii-e ùi
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chaque homme, les rend tous ennemis nés les

uns des autres & fait que nul ne trouve fou

bien que dans le mal d'autrui : Alors la con-

fcience , plus foible que les paffiohs exaltées

eft étouffée par elles , & ne refte plus dans la

bouche des hommes qu"un mot fait pour fe

tromper mutuellement. Chacun feint alors de

Vouloir facrifier fes intérêts à ceux du public,

& tous mentent. Nul ne veut le bien public

que quand il s'accorde avec le fien ; auflî cet

accord eft-il l'objet du vrai politique qui cher-

che à rendre les peuples heureux & bons.

Mais c'clt ici que je commence à parler une

langue étrangère , aufli peu connue des Lec-

teurs que de vous.

Voila , Monfeigneur , le troifierae & der-

nier ternie, au delà duquel rien ne refte à fai-

re, & voila comment l'homme étant bon, les

hommes deviennent méchans. C'eft à chercher

comment il faudroit s'y prendre pour les empâ-

chcr de devenir tels, que j'ai confacré mon Li-

vre. Je n'ai pas affirmé que dans l'ordre aftue!

la chofe fût abfolument pofllble; mais j'ai bien

affirmé & j'affirme encore
, qu'il n'y a pour en

venir à bout d'autres moyens que ceux que j'ai

propofés.

La-dessus vous dites que mon plan d'éduca-

tion, (i) lûin de s'accorder avec le Cbrijîianifme,

n^ejl pas même Irofre à faire des Citoyens ni des

(i) Mandtmint in-4 p.ig. 5. la douze p. s.
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hommes; & votre unique preuve eft de m'oppo-

fer le péché originel. Monieigneur, il n'y 3

d'autre moyen de fe délivrer du péché originel

& de fes efFets, que le baptême. D'où il fui-

vroit , fclon vous
, qu'il n'y auroit jamais eu de

Citoyens ni d'hommes que des Chrétiens. Ou
niez cette conféquence, ou convenez que vt)U3

avez trop prouvé.

Vous tirez vos preuves de fi haut que vous

me forcez d'aller auflî chercher loin mes ré-

ponfes. D'abord il s'en faut bien, félon moi,

que cette doctrine du péché originel, fujette à

des difficultés fi terribles , ne foit contenue dans

l'Ecriture ni fi clairement ni fi durement qu'il

a plu au rhéteur Auguftin & à nos Théologiens

de la bâtir ;& le moyen de concevoir que Dieu

crée tant d'ames innocentes & pures , tout ex-

près pour les joindre à des corps coupables,

pour leur y faire contracter la corruption mora-

le, & pour les condanner toutes à l'enfer, fans

autre crime que cette union qui eft fon ouvra-

ge? Je ne dirai pas fi (comme vous vous en-

vantez) vous éclaircifiTez par ce fiftême le mifte-

re de notre cœur , mais je vois que vous obf-

curcificz beaucoup la juftice & la bonté de l'E-

tre fuprôme. Si vous levez une objeétion, c'eft

pour en fubftituer de cent fois plus fortes.

Mais au fond que fait cette doélrine à l'Au-

teur d'Emile? Quoi qu'il ait cru fon livre utile

au genre humain, c'eft à des Chrétiens qu'il l'a
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deûiné; c'eft à des hommes lavés du pêche ori-

ginel & de fes efTcts, du moins quant à l'ame-,

par le Sacrement établi pour cela. Selon cette

même doclrinc., nous avons tous dans notre en-

fance recouvré l'innocence primitive; nous

fournies tous fortis du baptême aufîi fains de

cœur qu'Adam fortit de la main de Dieu. Nous

avons, dircz-vous , contrafté de nouvelles fouil-

hires : mais puifque nous avons commencé par

en être délivrés, comment les avons-nous dere-

chef contractées ? le fang de Chrift n'ell-il donc

pas encore affez fort pour effacer enticreinent

la tache, ou bien feroit-elle un effet de la cor-

ruption naturelle de notre chair ; comme fi ,

même indépendamment du péché originel , Dieu

nous eût créés corrompus, tout exprès pour

avoir le plaifir de nous punir? Vous attribuer

au péché originel les vices des peuples que

vous avouez avoir été délivrés du péché origi-

nel
;
puis vous me blâmez d'avoir donné une

autre origine à ces vices. El1-il jufte de me fai-

ïe un crime de n'avoir pas aufîi mal raifonné

que vous"?

On pol'RROit, il ell: vrai, me dire que ces

effets que j'attribue au baptême (2) ne paroif-

(2) Si l'on d Toit , avec le Dofteur Thomas Buniet,
Î|ue la coruiption & la mort;iiite de U tacc humaine,
Liite du pechc d'Adam , fut un effet naturel du Iruit dé-
fendu; que cet aliment conteiioit de* fucs venimeux qui
dc'rangcient toute l'économie animale , qui iniicicnt les

pal]lo;is , qui artoibliient rcntciidcment , Se qui poitcteni

pai tout les priucipcs du vice fie de hi œoit ; alois il laiv*
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fent par nul figne extérieur
;
qu'on ne voit pis

ies Chrétiens moins enclins au mal que les infî'-

délies; au lieu que, félon moi, la malice infu»

fe du péché devroit fe marquer dans ceux-ci

par des diiFérences fenfibles. Avec les fecours

que vous avez dans la morale évangélique, ou-

tre le baptême ; tous les Chrétiens
,

pourfui-

vroit-OH , devroient être des Anges; & les infi-

delles, outre leur corruption originelle, livrés

i leurs cultes erronés , devroient être des Dé-

mons, je conçois que cette difSculté prefTée

pourroit devenir embarraflante : car que répon-

dre à ceux qui me feroient voir que, relative-

sient au genre humain , l'efFet de la rédemption

faite à fi haut prix , fe réduit à peu près à

rien ?

Mais, Monfeigneur, outre que je ne crois

point qu'en bonne Théologie on n'ait pas quel-

que expédient pour fortir de là; quand je coîî-

vlendrois que le baptême ne remédie point à la

corruption de notre nature , encore n'en au-

riez-vous pas raifonné plus folidement. Nous

fommes, dites-vous, pécheurs à caufe du péché

de nôtre premier père ; mais notre premier pè-

re pourquoi fut-il pécheur lui-mcme? Pourquoi

^roit convenir que la nature du remed-î devant fe rappor»
ter à celle du mal ,le baptême devroit agir phyfiqucmsnt
fur le corps de l'homme , lui rendre la conli.turion qu'il

avoir dans l'état d'innocence, ôc , finon l'immortalité qui
en de'pendoit, du moins tous les cffçts moraux de i'eco-
uomie animale rétablie,
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la même raifon par laquelle vous expliquerez

fon péché ne feroit-elle pas applicable à fes

defcendans fans le péché originel, & pourquoi

faut-il que nous imputions à Dieu une injuftice

,

en nous rendant pécheurs & punifTables par le

vice de notre naiflance, tandis que notre pre-

mier père fut pécheur &; puni comme nous

fans cela? Le péché originel explique tout ex-

cepté fon principe , & c'efl ce principe qu'il

s'agit d'expliquer.

Vous avancez que, par mon principe à moi,

(3) Von perd de vue le rayoti de lumière qui nom

fait connaître le mijlere ds jiotre propre cœur; &
vous ne voyez pas que ce principe , bien plus

univerfel, éclaire même la faute du premier

homme, (4) que le votre laiiTe dansl'obfcurité.

(3) Mandement in-4 p. j. in-l2. p. xr.

(4) Regimber contre une def^infe inutile & arbitraire

cft un penchant naturel , mais qui, loin d'être vicieux en
lui-même , eft conforme à l'ordre des choies ôc à la bonne
conftitution de l'homme; puifqu'il feroit hors d'état de
fe conferver, s'il n'avoir un amour très-vif pour lui même
& pour le maintien de tous fes dioits,tels qu'il Ks a re-

çus de la nature. Celui qui pourtoit tout ne voudtoit que
ce qui lui fcioit utile; mais un Etre foible dont la loi

ïeftreint & limite encore le pouvoir pcid une partie de
lui-même, 2c re'clame en fon cœur ce qui lui eft oie'.

Liui faire un crime de cela feroit lui en faire un d'être

lui & non pas un autre j ce feroit vouloir en même tcms
qu'il fût & qu'il ne fût pas. Auflî l'ordre enfreint pat
Adam me paroit il moins une vc'iitablc dcfenfe qu'un a-
vis paternel j c'cft un avertifl'em:nt de s'abllenii d'un fruit

pernicieux qui donne la moit. Cccie idée eft aiïurément
plus conforme .i celle qu'on doit avo r d^^ la bonté de
Dieu Se m-îme au texte de laGenefe que cijl; qu'il p'ait

aux Dowtcuis de nous ptcA:iixe : cai quaut à la menac^
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Vous ne favez voir que rhomme dans les mains

du Diable, & moi je vois comment il y eft tom-

bé ; la caufe du mal eft, félon vous, la nature

corrompue , & cette corruption môme efl un

mal dont il faloit chercher la caufe. L'homme
fut créé bon; nous en convenons, je crois

,

tous les deux ; Mais vous dites qu'il eft mé-

chant, parce qu'il a été méchant ;&moi je mon-

tre comment il a été méchant. Qui de nous , à

votre avis , remonte le^ mieux au principe ?

Cependant vous ne laiflez pas de triompher

à votre aife, comme fi vous m'aviez terraffé.

Vous m'oppofez comme une objcélion infolubls

(5) ce mélange frappant de grandeur ^ de bajjef-

Je , d'ardeur pour la vérité^ de gnût pouf l'erreur
,

d'inclination pour la vertu ^ de penchant pour le

de la double mort, on a Hit voir que ce mot morte mo-
r'urii n'a pas l'emphafs qu'ils lui prêtent, & n'cft qu'un
hebiaiTme employé en d'auties endroits ou cette emphafe
ne peut avoir Jicu,

11 y a de plus , un motif fi naturel d'indulgence & de
commifcranon dans la lufe du tentateur 5c dans la réduc-
tion de la femme, qu'à confiderer dans toutes h% cir«
tôiiftances le péché d'Adam, l'on n'y peut trouver qu'u-
ne faute i\<.% plus lé^cres Cependant félon eux , quelle
effroyable punition! Il cft même impoffible d'en concevoir
u/ie plus titnble; car quel châtiment eût pu porter Adam
pour les plus giands crimes , que d'être condanne', lui

& toute fa lacï, à la mort en ce monde, 5c à pafier l'é-

ternité dans l'autre dévorés des feux de l'enfer: Eft-celà
la pc'u-: impolee par le Dieu de miféricorde à un pauvre
malieureux pour s'être laiUe tromper? Que je hais la dé-
courageanic doftiine de nos durs Tliéclogiens ! fi j'étois

un moment tenté de l'admettre, c'ell alors que jecioùois
bjalpliemer.

Cs j Maihitment in-4 p, C* iû-i:. p. xii
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vicCf qui fe trouve en nous. Etonnant cmtrajîe^

ajoutez-vous , qui déconcerte la l'hilojo'jhie payen-

ne, ^ la laijj"! errer dans de vaines fféculations

!

Ce n'est pas une vaine fpéculation que la

Théorie de l'homme , lorfqu'elle fe fonde fur la

nature
,
qu'elle marche à l'appui des faits par des

conféqucnces bien liées, & qu'en nous menant

à la fource des paillons , elle nous apprend à

régler leur cours. Que fi vous appeliez philofo-

phie payenne la profeffion de foi du Vicaire

Savoyard, je ne puis répondre à cette imputa-

tion, parce que je n'y comprens rien (a); mais

je trouve plaifant que vous empruntiez prefque

fes propres termes
, (6) pour dire qu'il n'expli-

<]ue pas ce qu'il a le mieux expliqué.

Permettez, Monfeigneur, que je remette

fous vos yeux la conclufion que vous tirez d'u-

ne objection fi bien difcutce, & fuccefllvemcnt

toute la tirade qui s'y rapporte.

(7) L'homme fe font entraîné par une pente fii-

nejle , ^ comment fe roidîroit-il contre elle, fffi't

enfance nétoît dirigée par des maîtres pleins de ver»

tu y de fageffe^ de vigilance, ^Jî, durant tout

le cours de fa liie il ne faifuit lui-même
, fous Ici

proteSlien ^ avec les grâces de fon Dieu, des efforts

pniffans^ continuels ?

C'est-

(rt) A moins qu'elle ne fe rapport? à l'accufation que
m'intente M. de Beaumont dans la fuite, d'avoir admi*
plufieurs Dieux.

(6) Emile Tome 111. p. <58 & 6p. prem. Editio».

^j) Mundtmtnt in-4 p. 6, in-li. p. xi.
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C'est- A- dirc : Nous voyons que les hommesfont

mécbans
,

quoiqii'incejjamment tirannijés dés leur

enfance; fi don: on ne les tirannijoît pas dès ce

tems-là, comment parvieniroii'on à les rendre fcges;

puifqiic , même en les tirannijant fans ceffe , il efl

imj-ofjible de les rendre tels'^.

Nos raifonnemcns fur l'éducation pourront

devenir plus fcnfibles, en les appliquant à un

autre fujct.

Supposons, Monfeigneur, que quelqu'un vint

tenir ce difcours aux hommes.

„ Vous vous tourmentez beaucoup pourcher-

„ cher des Gouverneraens équitables & pour

,, vous donner de bonnes loix. Je vaispremié-

„ rement vous prouver que ce font vos Gouver-

„ nemens - mômes qui font les maux auxquels

„ vous prétendez remédier par eux. Je vous

„ prouverai, déplus, qu'il efl: impofllblc que

„ vous ayez jamais ni de bonnes loix ni des

„ Gou.vernemens équitables ; &: je vais vous

„ montrer enfuice le vrai moyen de prévenir,

„ fans Gouvernemens & fans Loix, tous ces

„ maux dont vous vous plaignez. "

Surrosojs's qu'il expliquât après cela. fon fîflié-

me & propofât fon moyen prétendu. Je n'exa-

mine point il ce fifiréme feroit folide & ce mo-

yen praticable. S'il ne l'étoit pas
, peut - être

fc conteuteroiton d'enfermer l'Auteur avec les

fûux , & l'on lui rendroit juflice : mais fî mal-

heureufement il l'étoit , ce feroit bien pis , &
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'VOUS concevez, Monfeigncur , ou d'autres con-

cevront pour vous, qu'il n'y auroit pas aflfez de

'bûchers & de roues pour punir l'infortuné d'a-

voir eu raifon.. Ce n'eft pas de cela qu'il s'a-

git ici.

Quel que fût le fort de cet homme, il eft

fur qu'un déluge d'écrits viendroit fondre fur

le fien. Il n'y. auroit pas un Grimaud qui, pour

faire fa cour aux Puillances , 6c tout fier d'im-

primer avec privilège du Roi, ne vint lancer

fur lui fa brochure & fes injures, & ne fe van-

tât d'avoir réduit au filence celui qui n'auroit

pas daigné répondre, ou qu'on auroit empêché

,de parler. Liais ce n'cll: pas encore de cela

i^u'il s'agit.

SurroEONS , enfin ,
qu'un homme gr-^vc , &

qui auroit fon intérêt à la chofe, crût devoir

auflî faire comme les autres, & parmi beaucoup

de déclamations & d'injures s'avifât d'argumenter

ainfi. Quoi, malheureux! vous voulez anéantir let

Gouvernemens ^ les Ltix ? Tandis que les Gouver'

Siemens (y* les Loix font le feiil frein du vice, £3*

tnt bien de la peine encore à le contenir. Q^is fe-

voit ce ,
grand Dieu ! Si nous ne les rvic^ns plus ?

Vous nous Ctes les gibets ^ les ro::cs ; vous voulez

établir un brigandage public. Vous êtes un bc7nms

tbomijiahle.

Sr CE pauvre homme ofoit parler, il diroit,

fans doute. „ Très-Excellent Seigneur, votre
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•y, Grandeur fait une pétition de principe. Je ne

„ dis point qu'il ne faut pas réprimer le vice,

,, mais je dis qu'il vaut mieux l'empêcher de

„ naître. Je veux pourvoir à l'infuSifance des

„ Loix, & vous m'alléguez rinfufïifance des

,, Loix. Vous m'accufez d'établir les abus
,
par*

„ ce qu'au lieu d'y remédier j'aime mieux qu'on

„ les prévienne. Quoi! s'il étoit un moyen ds

„ vivre toujours en fanté, faudroit-il donc

„ le profcrire, de peur de rendre les ' méde-^

„ cins oififs ? Votre Excellence veut toujours

„ voir des gibets & des roues , & moi je vou-

,, drois ne plus voir de malfaiteurs : avec tout

,, le rcfpefl: que je lui dois
,

je ne crois pas

,, être un homme abominable *'. '

Hélas l M. T. C. F. malgré les principes de /'e-

ducation la phis faîne ^ la plus vertueuje\ malgré

les promejfes les plus magnifiques de la Religion {^

les menaces les plus terribles , les écarts de la jeu, •

r.ejfe ne font encore que trop fréquens , trop multi-

pliés. J'ai prouvé que cette éducation
,
que vous

appeliez la plus faine, étoit la plus in fen fée,

que cette éducation ,
que vous appeliez la plus

vertueufe , donnoit aux cnfans tous leurs vices;

j'ai prouvé que toute la gloire du paradis le»

tentoit moins qu'un morceau de fucre , & qu'ils

craignoient beaucoup plus de s'ennuyer à Vepre*

que de 'brûler en enfer; j'ai prouvé que les é-

carts de la jeuneUe qu'on fe phint 'de ne pou-

voir réprimer par ces moyens, en étoicnt l'on-

B a
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vrage. Dam quelles erreurs, dans quels excêi', *•

bandonnce à eUe.même, ne Je précipitereitelle dofic

la\ y La jeunefle ne s'égare jamais d'elle-même :

toutes fes erreurs lui viennent d'être mal condui-

te. Les camarades & les maîtrefles achèvent ce

qu'ont commencé les Prêtres & les Précepteurs;

j'ai prouvé cela. Ceji un torrent qui Je dcborde

malgré les digues puijjanîes qu'on lui avoit oppojées :

que ferait -ce donc fi nul ohjlacle nt J'u/penduit fcs

flots f è? ^f rompait fes efforts? Je pourrois dire :

c'ejî un torrent qui renverfe vos impuifj'antes digues

^ brife tout. Elargifjezfon lit ^ le laijjez courir

fans obflacle ; il ne fera jamais de mal. Mais j'ai

honte d'employer dans un fujet aullî féricux ces

figures de Collège, que chacun applique à fa

fantaifie, A qui ne prouvent rien d'aucun côté.

Au RESTE , quoique , félon vous les écarts

de la jeunefle ne foient encore que trop fré-

quens, trop multipliés, à caufe delà pente de

l'homme au mal , il paroît qu'à tout prendre

vous n'êtes pas trop mécontent d'elle, que vous

vous complaifez aiïcz dans l'éducation (aine Ci

vertueufe que lui donnent adbuellement vos maî-

tres' pleins de vertus, de fagefle & de vigilance,

que félon vous, elle perdroit beaucoup à être

élevée d'une autre manière, & qu'au fond vous

ne penfez pas de ce fiecle la lie des fiecles tout

le mal que vous afi'eftez d'en dire à la tête de

vos Man démens.

Je conviens qu'il efl: fuppcrflu de cherchcj
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de nouveaux plans d'Education
,
quand on efl: fi

content de celle qui exiftc : mais convenez auf-

û , Monfeigneur, qu'en ceci vous n'êtes pas

difficile. Si vous euflicz été aufîî coulant en ma-

ticre de doftrine , votre Dioeèfe eût été agité

de moins de troubles ; l'orage que vous avez

excité, ne fût point retombé fur les Jéfuites;jc

n'en aurois point été écrafé par compagnie;

vous fulUcz rcfté plus tranquille, & moi auflî.

Vous avouez que pour réformer le monde

autant que le permettent la foiblcfle, &, félon

vous, la corruption de notre nature, il fulH-

ïoit d'obferver fous la direction & l'impreflioii

de la grâce les premiers rayons de la raifon hu-

maine, de les faifir avec foin,& de les diriger

vers la route qui conduit à la vérité. (8) Par

là, continuez - vous , cesefprits, encore exempts

de préjugés feroient pour toujours en garde contre

ierreiir; ces cceurs encore exempts des grandes paf'

fions prendraient les impreffions de toutes les vertus.

Nous fommt;8 donc d'accord fur ce point, car

je n'ai pas dit autre chofe. Je n'ai pas ajou-

té, j'en conviens, qu'il fallût faire élever les

enfans par des Prêtres; même je ne pcnfois pas

que cela fût néceffaire pour en faire des Cito-

yens & des hommes ; & cette erreur , fï c'en

cft une, commune à tant de Catholiques, n'efî

pas un fi grand crime à un Proteftant. Je n'e-

xamine pas fi dans votre pays les Prêtres eux-

(%) MMidement la-4. p. 5. in- 12, p. x,

B 3
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mêmes paiïent pour de fi bons Citoyens ; mais-

corame l'éducation de la génération préfente eft

leur ouvrage^ c'eft entre vous d'un côté & vos

anciens Mandemens de l'autre qu'il faut décider

Il leur lait fpirituel lui a fi bien profité, s'il en

a fait de fi grands faints
, (9) vrais adorateurs de

Dieu, & de fi grands hommes, dignes d'être la

xejjource cf l'ornement de la patrie. Je puis ajou-

ter une obfcrvation qui devroit frapper tous les

bons François, & vous-même comme tel; c'cll

que de tant de Rois qu'a eus votre Nation , le

meilleur eft le feul que n'ont point élevé les

Prêtres.

Mais qu'importe tout cela,puifque je ne leur

ai point donné l'exclufion; qu'ils élèvent la jeu-

nefie^ s'ils en font capables; je ne m'y oppo-

fe pas; & ce que vous dîtes là-defTus (ic) ne

fait rien contre mon Livre. Prétendriez -vous

que mon plan fût mauvais
,
par cela feul qu'il

peut convenir à d'autres qu'aux gens d'Eglife?

Si l'homme ell: bon par fa nature, comme je

crois l'avoir démontré; il s'enfuit qu'il demeure

tel tant que rien d'étianger à lui no l'altère; &
û les hommes font méchans , comme ils ont pris

peine à me l'apprendre; il s'enfuit que leur mé-

chanceté leur vient d'ailleurs; fermez donc l'en-

trée au vice, & le cœur humain fera toujours

bon. Sur ce principe, j'établis l'éducation ne-

fs) M.'.ndiment in^- p. 5. in-i2. p. x,
(lo) Ibid.
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gative comme la meilleure ou plutôt la feule

bonne ; Je fais voir comment toute éduciitioui

pofitive fuit , comme qu'on s'y prenne, une rou-

te oppofce à fon but;& je montre commentons

tend au môme but,& comment on y arrive paï'

le chemin que- j'ai tracé.

J'appelle éducation polîtive celle qui tend' â-

formcr l'efprit avant l'âge & à donneràl'enfanç

la connoiffance des devoirs as l'homme;- J'ap»--

pelle éducation négative celle qui tend à per>

fedtionner les organes , inflrumens de nos con--

noiflances, avant de nous donner ces cDnnoiiran>

ces & qui prépare à la raifon par l'exercice des-

fens. L'éducation négative n'cft pas oifive, tûnt

s'en faut. Elle ne donne pas les vertus , mais^

elle prévient les vices; elle n'apprend paslavé^'-

rité, mais elle préferve de l'erreur. Elledirpo--

fe l'enfant à tout C2 qui peut le mener au vrai

quand il eft en état de l'entendre, & au bieni

quand il eft en état de l'aimer.-

Cette marche vous déplaît & vous choque ;.

\l eft nifé de voir pourquoi. Vous commencez-

par calomnier les intentions de celui qui la pro-

pofe. Selon vous, cette oifiveté de l'ame m'a:

paru néceflaire pour la difpofer aux erreurs que-

je lui voulois inculquer. On ne fait pourtant

pas trop quelle erreur veut donner à fon élevé

celui qui ne lui apprend rien avec plus de foin

qu'à fcntir fon ignorance & à favoir qu'il ne

feit rien. Vous convenez que le jugement a fe«

H 4»
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progrès & ne fe forme que par degrés. Miis

s^enfuit- il ,
(ii) ajoutez-vous, qu'à Tâge de dix

a7is un enfant ne connoiffe pas la différence du bien

^ du mal , qu'il confonde la fogeJJ'e avec la folie

,

la bonté avec la barbarie , la vertu avec le vice ?

Tout cela s'enfuit , fans doute , (î à cet âge le

jugement n'eft pas développé. Oç/oj.' pourfuivez-

Tous , il ne fentîra pas qu'obéir à fon père efl un

lien, ^.is lui difobéir efl tm mal ? Bien loin de

là; je foutiens qu'il fentira, au contraire, eu

quittant le jeu pour aller étudier fa leçon, qu'o-

béir à fon père eft un mal, & que lui défobéir

efl: un bien , en volant quelque fruit défendu.

11 fentira aulîî
,

j'en conviens, que c'eftunmal

d'être puni & un bien d'être récompcnfé ; &
c'efi: dans la balance de ces biens & de ces maux

contradidoires que fc règle fa prudence enfan-

tine. Je crois avoir démontré cela mille fois-

dans mes deux premiers volumes, & furtoutdans

le dialogue du maître & de l'enfant fur ce qui

eft mal (12). Pour vous , Monfcigneur , vous^ré-

fiitcz mes deux volumes en deux lignes, & les

voici. (13) Le prétendre, M. T. C. F. c'efl ca-

lomnier la nature humaine , en lui attribuant une

flupidité qu'elle n'a point. On ne fauroit employer

une réfutation plus tranchante , ni conçue en

moins de mots. Mais cette ignorance, qu'il vous

plaie

(11) M.tndtmftit in-4. p. 7. i'n-i2. p. xiv.

(12) Emile Tome i. p. i?9.

{ijj Mandtment in-4. ?• 7» in-i:« P« xiv»
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plait dappeller ffcupi^ité, fe trouve conftammcnt

dans tout efprit gôné_dans des organes impar-

faits, ou qui n'a pas été cultivé; c'elt une ob-

fcrvation facile à faire & fenfible à tout le mon-

àc. Attribuer cette ignorance à la nature Iiumai-

ne nelT: donc pas la calomnier, & c'ell vous

qui l'avez calomniée en lui imputant u;ie mali-

gnité qu'elle n'a point.

'Vous dites encore; (14) Ne vouloir e7ifeigner'

la fagejfe à Vbomme q'te dans le teim qu'il fera do-

miné par la fougue des paffions naiffcmtes , n'efi-cs

pas la lui p>\fenter dans le deffein qu'il la rejette ?

Voila derechef une intention que vous avez la

bonté de me prêter, & qu'affurémcnt nul autre

que vous ne trouvera dans mon Livre. J'ai mon-

tré, premièrement, que celui qui-^fera élevé

comme je veux ne fera pas dominé par les paf-

fions dans le tems que vous dites. J'ai montré

encore comment les leçons de la fageflc pou-

voient retarder le dévclopement de ces mômes

palfions. Ce font les mauvais effets de votre é-

ducation que vous imputez à la mienne, & vous

m'objectez les difauts que je vous apprens à

prévenir. Jufqu'à l'adolefcence j'ai garanti des

pafllons le cœur de mon élevé, & quand elles

font prêtes à naître, j'en recule encore le pro-

grès par des foins propres à les réprimer. Plu-

tôt, les leçons de la fageffe ne flgnifient rien

pour l'enfant, hors d'état d'y prendre intérêt

(J4) MAndtmff» ïn-'i. p. p. In- 12. p. xvu|

B 5.
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& de les entendre; p!us tard, elles ne prennentr

plus far un cœur déjà livré aux paflîons. Ceft

au fcul moment que j'ai choili qu'elles font u-

tiles : foit pour l'armer ou pour le diftrairc; il

importe également qu'alors le jeune homme en.

foit occupé..

Vocs dites. (15) Pour trouver la jeuneffe plus-

docile aux leçons qu'il lui prépare , cet jouteur veut'

qu'elle foit dénuée de tout principe de Religion. La

laifon en cfl fimple; c'eft que je veux qu'elle

ait une Religion , & que je ne lui veux rien

apprendre dont fon jugement ne foit en état de

fentir la vérité. Mais moi, Monfeigncur , fi je

difois : Four trouver la jeunejje plus docile aux le-

pns qu'on lui prépare, on a grnnd Join de la pren^

dri CiVant: l'âge de raifon. Ferois-je un raifonne-

mcnt plus mauvais que le vôtre , & feroit-ce un

préjugé bien favorable à ce que vous faites ap-

prendre aux enfans ? Selon vou,9, je choifis l'â-

ge de raifon pour inculquer Terreur, & vous,,

vous prévenez cet âge pour enfcigner la vérité.

Yous vous preflcz d'inftruire l'enfant avant qu'il

puiffe difccrner le vrai du faux, & moi j'attends

pour le tromper qu'il foit en état de leconnoî-

tr.e. Ce jugement eft-il naturel, & lequel paroîc

chercher à féduire, dé celui qui ne veut parler

qu'à des hommes, ou de celui qui s'addrefle

aux enfans?

Vous me cenfûrez d'avoir dit Ce montré que

f^J Mandtmtnt. in» a. p, T> io-i2 P« X'v-,.
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tout enfant qui croit en Dieu eO: idolàtîé oU'

antropomorphicc, & vous coir.battez cela en-

"âifant (16) qu'on ne peut fuppofer ni l'uft= ni'

l'autre d'un enfant qui a reçu une éducation

Clirétienne. Voila ce qui eft enqueftion;: refte

à voir la preuve. La mienne êft que l'éducation

la plus Clirétienne ne fauroit donner à l'enfant

l'entendement qu'il n'a pas, ni détacher fcs idées-

des êtres matériels , au delTus defqucis tant'

d'hommes ne fauroient élever les leurs. J'en ap-

pelle, de plus, à l'expérience ; j'exhorte cha-

cun des lecteurs à confuîter fa mémoire,- &. à

fé rappeller fi, lorfqu'il <i cru en DieU' étant

enfant, il ne s'en eft pas toujours fait quelque

image. Quand vous lui dites que la diviyiitéii'ejî-

rien de ce qui peut tomber fous les Jens i ou Ton

efprit trouulé n'entend rien, ou il entend qu'el-

le n'efl: rien. Quand vous lui parlez d'^mefwff/-

Ugence infinie, il ne fait ce que c'efl qw'intolli^

gence , & il fait encore moins ce que c'eft qu'/n^

fini. Mais vous lui ferez répéter après vous les •

mots qu'il vous plaira de lui direj" vptiâ lui fe-

rez même ajouter, s'il le faut, qu'il' lès en--

tendi carcela ne coûte guère, & il' aime en-

core mieux dire qu'il les entend que d'êtrè'gronlî

dé ou puni,- Tous les anciens, funs excepter lès-

Juifs , fe font' répréfenté Dieu corporel 'j-&c6mJ

bien de Chrétiens, furtôut de Catholiques,.fonte

encore aujourd'hui dans ce cas-là? Si ' vos eîSSiîis-

(î«} MAndtmtm in-4. p. 7; in-ij; p. xir»-

B ^>
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parlent comme des hommes , c'eft parce que le?

hommes font encore enfans. Voila pourquoi les

miftcres entaffés ne coûtent plus rien à perfonnc ;

les termes en font tout aufîî faciles à prononcer

que d'autres. Une des commodités duChriflianif-

me moderne eil; de s'être fait un certain jargon

de mots fans idées, avec lefquels on fatisfait à

tout hors à la raifon.

Par l'examen de l'intelligence qui mené à la

connoiffance de Dieu, je trouve qu'il n'ell pas

raifonnable de croire cette connoiffance (17) fow-

purs ncceJJ'aire au J'ai ut. Je cite en exemple les-

infenfés, les enfans, & je mets dans la même

elaffe les hommes dont l'efprit n'a pas acquis af-

fez de lumières pour comprendre l'exiftence de

Dieu. Vous dites là-deffus; (^iS) 71e foyons poinS

furprîs que Vyluteur d^Emile remette à im tems Ji

reculé la connoijjaiice de l'exijlence de Dieu ; il ne

la croit pas nécejjaive au, Jaluî. Vous commencez,

pour rendre ma propofition plus dure ,
par fup-

piimer charitablement le mot toujo'frs
,

qui non.

feulement la modifie, maii qui lui donne ua

autre fcns, piiifque félon ma phrafe cette con-

noiffance efl ordinairement néceffaire au falut;

& qu'elle ne le feroit jamais , félon la phrafe

^ue vous me prêtez. Après cette petite falfifi-

cation , vous pourfuivez ainfi :

„ Il est clair, " dit-il par Vorgane d'un per*

Jomc.ge chimérique y „ il efl clair que tel hoinm?'

(17) ImileTom. II. p. 351. ^'^•

(lîj Mmidmm iii-4. p. î>. in-ii. p. xvii:.
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„ parvenu jufqu'à la vàeillefTe fans croire en

„ Dieu , ne fera pas pour cela privé de fa pré-

„ fence dans l'autre, "• (vous avez omis le mot

de vie- ) „ Si fon aveuglement n'a p^s été voion-

„ taire, & je dis qu'il ne l'eft pas tblijours. "

Avant de tranfcrire ici votre remarque, per-

mettez que je faiïe la mienne, C'efl: que ce per-

fonnage prétendu chimérique, c'eft moi-même,

& non le Vicaire; que ce pafTage que vous avez

cru être dans la profclllon de foi n'y eft point,

mais dans le corps môme du Livre. Monfeigneur,

vous lifez bien régèrcment , vous citez bien né-

gligemment les Ecrits que vous flétrifTez fi-dure*

ment; je trouve qu'un homme en place qui cen-

fure dcvroit mettre un peu plus d'examen dans

fes jugemens. Je reprends à préfent votre texte.

Remarquez, M. T. C. F. qu'il 7ie s'agit point ici

d'un homme qui fcr-jit dépourvu de Vujage defa rai'

fon, mais uniqusmeiït de celui dont la raifonne fg*

roit point aidée de rinftmStion. Vous affirmez' en-

fuite (19) qw'une isUe prétention ejlfonverainement

abfurde. St. Paul affure qu'entre les Pbilofophes pa-

yens plujieurs font parvenus par les feules forces dt

la raifon à la connoijfance du vrai Dieu; &-là def«

fus vous tranfcrivez fon paffage.

Monseigneur , c'efl: fouvent un petit mat ds

ne pas entendre un Auteur qu'on lit, mais c'en

cfl: un grand quand on le réfute, & un très-grand

quand on le diffame. Or vous n'avez point cur

(i?) Marulcmoit iji-4. ?• 10. in 12. \>. xviit,

B 7.
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tendu le palTage de mon Livre que vous atta-

quez ici, de môme que beaucoup d'autres. Le

Lecteur jugera fic'efl: ma faute ou la votre quand^

j'aurai mis le paffage entier fous fes yeux.,

„ Nous tenons " (Les Réformés) „ que nul-

„ enfapt mort avant l'àgc de raifon ne fera pri-

j, vé du bon'neur éternel. Les Catholiques cro--

„ yent la môme chofe de tous les enfans qui

„ ont reçu le baptême, quoiqu'ils n'aient ja-

„ mais entendu parler de Dieu. Il y a donc des

„ cas où l'on peut être fauve fans croire en

„ Dieu, & CCS cas ont lieu, foit dans Tenfan-

„ ce, foit dans la démence, quand refpric hu-

„ main eft incapable des opérations néceffaires

„ pour reconnoître la Divinité. Toute la diffé-

•^ rence que je vois ici entre vous 6c moi cil: que

„ vous prétendez que les enfans ont à fept ans

„ cette capacité, & que je ne la leur accorde

„ pas même à quinze. Que j'aye tort ou raifon,

,, il ne s'agit pas ici d'un article de foi, mais

„ d'une fimple obfervation d'hifloire naturelle.

,, Par le môme principe, il eft clair que tel

„ homme ,
parvenu jufqu'à la vieillefTe fans

„ croire en Ditu, ne fera pas pour cela privé

„ de fa préfcnçe dans l'autre vie, ll-fon avcu-

„ glcment n'a pas été volontaire; & je dis qu'il

„ , ne l'cft pas toujours. Vous en convenez pour

„ les infenfés qu'une maladie prive de leurs fa-

„ cultes fpirituelles, mais noa de leur qualitc

;,, d'hommes, ni, par confé^ucnt, du d;oit jivîx
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„. bienfaits de leur créateur. Pourquoi donc

„ n'en pas convenir auffî pour ceux qui, fé-

„ qucftrés de toute fociété dès leur enfance, au-

„ roient mené une vie abfolument fauvage, pri-

„ vés des lumières qu'on n'acquiert que dans

„ le commerce des hommes? Car il eft d'une

„ impoflîbilité démontrée qu'un pareil fauvage

„ pût Jamais élever fes réflexions jufqu'à la

„ connoiflance du vrai Dieu. La raifon nous

„ dit qu'un homme n'eft punifTable que pour

„ les fautes de fa volonté , & qu'une ignoran-

„ ce invincible ne lui fauroit être imputée à

„ crime. D'oi!i il fuit que devant la juftice éter-

_,,
nelle, tout homme qui croiroit s'il avoit les

„ lumières nécelTaires eft réputé croire, & qu'il

„ n'y aura d'incrédules punis que ceux dont le

„ cœur fé ferme à la vérité." EmileT.II.pag,.

352 ^ fuîv.

Voila mon paflagc entier, fur lequel vôtre-

erreur faute aux yeux. Elle confirte en ce que

tous avez entendu ou fait entendre que, félon

moi, il falloit avoir été inftruitde l'exiftencc de

Dieu pour y croiie. Ma penfée efl: fort difFé*

r€nte. Je dis qu'il faut avoir l'entendement dé--

vïloppé & l'efprit cultivé jufqu'à certain point

pour être en état de comprendre les preuves de
l'exiflence de Dieu, & furtout pour les trou-

ver de foi -même fans en avoir jamais entendu

parler. Je parle des ho-mmcs barbares ou fauva*

gcs ; vous- m'allegwez des philofophes : je d'à
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qu'il flut avoir acquis quelque philofophic poui

s'élever aux notions du vrai Dieu ; vous citez

Saint Paul qui reconnoit que quelques Philofo-

phes payens fe font élevés aux notions du vrai

Dieu : je dis que tel homme groflîcr n'cfl pas

toujours en état de fe former de lui-même une

idée jufte de la divinité; vous dites que les

hommes inftruits font en état de fe former une

idée jufte de la divinité;' & fuT cette unique

preuve, mon opinion vous p^rok fouverainemenz

ahfurde. Quoi ! parce qu'un DoiScur en droit

doit favoir les loix de fon pays, eft-il abfurde

de fuppofcr qu'un enfant qui ne fçait pas lire a

pu les ignorer?

QuA>'D un Auteur ne veut pas fe répéter

fans ceffe, & qu'il a une fois établi clairement

fon fentiment fur une matière, il n'eft pas tenu

de rapporter toujours les mêmes preuves en rai-

fonnant fur le même fentiment. Ses Ecrits s'ex-

pliquent alors les uns par les autres , & les der-

niers ,
quand il a de la méthode, fuppofcnt tou-

jours les premiers. Voila ce que j"ai toujours-

tâché de faire, & ce que j'ai i^ait, fur-tout,

dans l'occafion dont il s'agit.

Vous fuppofez, ainfi que ceux qui traitent

de ces matières
,
que l'homme apporte avec lui

fa railbn toute formée, & qu'il ne s'agit que

de la mettre en œuvre. Or cela n'eft pas vrai;

car l'une des acquîfitions de l'homme , & même

des plus lentes , efl U raifoo. L'homme apprcii4
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â voir des yeux de l'efprit ainfi que des yeux

du eorps; mais le premier appventiiTagç ell bien

plus long que l'autre, parce que les rapports

des objets intellectuels ne fe mefurant pas com-

me retendue, ne fe trouvent que par eftima-

tion, & que nos premiers befoins , nos befoins

phyfiques,ne nous rendent pas l'examen de ces

mômes objets û intércflant. II faut apprendre à

voir deux objets à la fois ; il faut apprendre à

les comparer entre eux , il faut apprendre à

coiDparcr les objets en grand nombre, à remon-

ter par dégrés aux caufes , à les fuivrc dans

leurs effets; il faut avoir combiné des infinités

de rapports pour acquérir des idées de conve-

nance, de proportion, d'harmonie & d'ordre.

L'homme qui , privé du fecours de fes fembla-

blcs & fans ceffe occupé de pourvoir à fes be-

foins, efl: réduit en toute chofe à la feule mar-

che de fes propres idées, fait un progrès bien

lent de ce côté -là: il vieillit & meurt avant

d'être forti de l'enfance de la raifon. Pouvcz-

vous croire de boime foi que d'un million

d'hommes élevés de cetts manière, il y en eût

un feul qui vint à penfer à Dieu?

L'ordre de l'Univers , tout admirable qu'il

efir,ne frappe pas également tous les yeux. Le

peuple y fait peu d'attention, manquant des-

connoiflanccs qui rendent cet ordre fenfible,&

n'ayant point appris L réfléchir fur ce qu'il ap-

perçoit. Ce n'eft ni cndurcifTcment ni mauvaife;
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volonté; c'efl; ignorance, engourdiffement d*e>

prit. La moindre méditation fatigue ces gens-

là, comme le moindre travail des bras fatigue

un homme de cabinet. Ils ont ouï parler des

œuvres de Dieu & des merveilles de la nature.

Ils répètent les mêmes mots fans y joindre le3

mêmes idées, & ils font peu touchés de tout

ce qui peut élever le fage à fon Créateur. Or

fi parmi nous le peuple, à portée de tant d'ins-

tru6lions , ell encore fî ftupide
;
que feront ces

pauvres gens abandonnés à eux-mêmes dès leur

enfance, & qui n'ont jamais rien appris d'au-

trui? Croyez -vous qu'un CafFre ou un Lapon-

philo fophe beaucoup fur la marche du monde

& fur la génération des chofes? Encore les

Lapons & les CafFrcs, vivant en corps de Na-

rrons , ont-ils des multitudes d'idées acquifes &
communiquées, à l'aide defquelles ils acquiè-

rent quelques notions groflîeres d'une divinité i'

ils ont , en quelque façon, leur cathéchifme :'

mais l'homme fauvage errant feul dans les bois

n'en a point du tout. Cet homme n'exifte pas,

direz-vous ; foit. Mais il peut exifter par fup-

pofition. Il exifte certainement des hommes qui

n'ont jamais eu d'entretien philofophique en

leur vie, & dont tout le tems fe confumc à

chercher leur nourriture , la dévorer,* dormir.

Que ferons- nous de ces hommes- là, des Eski-

maux , par exemple ? En ferons-nous des Théo-

logiens V
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Mon fentiment eft donc que l'efprit de Thom-

me , fans progrès , fans inftruélion , fans cultu-

re, & tel qu'il fort des mains de la nature^

n'eft pas en état de s'élever de lui-môme aux

fublimes notions de la divinité; mais que ces

notions fe préfenten? à nous à mefure que no-

tre efprit fe cultive; qu'aux yeux de tout hom-

me qui a pcnfé, qui a réfléchi, Dieu fe mani-

feftc dans fes ouvrages
;
qu'il fe révèle aux gens

éclairés dans le fpeftacle de la nature; qu'il-

faut, quand on a les yeux ouverts, les fermer

pour ne l'y pas voir
;
que tout philofophe athée

eft un raifonneur de mauvaife foi, ou que fon

orgueil aveugle; mais qu'auflî tel homme ftupi-

de & grollier, quoique fîmple & vrai, tel es-

prit fans erreur & fans vice, peut, par une

ignorance involontaire, ne pas remonter à l'Au-

teur de fon Être, & ne pas concevoir ce que

c'eft que Dieu; fans que cette ignorance le ren-

de puniffable d'un défaut auquel fon cœur n'a

point confenti. Celui-ci n'eft pas éclairé , &
l'autre refufe de l'être ; cela me paroît fort dif-

férent.

APPLIQUEZ à ce fentiment votre pafTage de

Saint Paul , & vous verrez qu'au lieu de le com-

battre , il le favorife ; vous verrez que ce pas-

fage tombe uniquement fur ces fages prétendus

à qui ce qui peut être connu de Dieu a été inanifes-

té , à qui la confidération des chofes qui ont été fai'

t6j dis la. création du monde, a rendu vifibls ce jmj
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ejl invifihk en Dieu, mais qui ne l'ayant foiirî

glorifié (j' ne lui ayant point rendu grâces, fefu!,-t

perdus dans la vanité de leur raifontietnent , à. , ain-

fî demeurés fans excufe , en fe dijant Jages , font

devenus faux. La raifon fur laquelle l'Apoîre re-

proche aux philofophes de n'avoir pas glorifTé

le vrai Dieu, n'étant point applicable à ma fap-

pofition , forme imt indu6tion toute en ma fa-

veur; elle confirme ce que j'ai dit moi-même,

«]uetout (20) pbîl<Jo^:J:e qui ne croit pas , a tort,

farce qu'il ufe mal de la raijon qu'il a ciiltivétt

^ qu'il 'cjî en cîat d'entendre les "vérités qu'il re-

jette ; elle montre , enfin ,
par le paiTage môme .

que vous ne m'avez point' entendu; & quand

'TOUS «l'imputez d'avoir dit ce que je n'ai ni dit

Tii penfé, favoir que l'on ne croit en Dieu que

fur l'autorité d'autrui(2i) , vous avez tellement

tort, qu'au contraire je n'ai fait que diftingucr

les cas où l'on peut connoître Dieu par foi-

même, & les cas où l'on ne le peut que par

le fecours d'autrui.

Au refèe, qjiiand vous auriez raifon dans cet-

te critique; quand vous auriez folidcmcnt ré»

futé mon opinion , il ne s'enfuivioit pas de ce-

la feul qu'elle fiit fouverainemenn abùirde, com-

(;o) lim'le T. II. pag. J50.
(21) M. lie Beaiimout ne d't pas cela en propres ter-

me:; i mais c'eft le feul fens raifonnable qu'on puifl'e don-
ner à Ton rcite, appuyé du paflage de Saint r«ulj 5c je

PC puis ic'pondrc qu'à ce que j'entens. {^l'o/tz, J'tn M^indi-

pum ia-4. f<y. 10.) iû-ii. p. xYia.
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me il vous plaît de la qualifier: on peut Ce

tromper fans tomber dans l'extravagance, &
toute erreur n'eft pas une abfurdité. Ivlon res-

pect pour vous nie rendra moins prodigue d'é-

pithetes , & ce ne fera pas, ma faute fi le Lec-

teur trouve à les placer.

Toujours avec l'arrangement de cenfurer fans

entendre, vous pafTez d'une imputation grave

& faufle à une autre qui l'eft encore plus , & a-

près m'avoîr injuftemçnt açcufé de nier l'évi-

dence de la divinité, vous m'accufez plus in-

juftement d'en avoir révoqué l'unité en doute.

Vous faites plus; vous prenez la peine d'entrer

là-deflus en difcuflîon, contre votre ordinaire,

& le fcul endroit de votre Mandement où vous

ayez rai Ton, cft celui où vous réfutez une ex-

travagance que je n'ai pas dite.

Voici le paffage que vous attaquez, ou plu-

tôt votre paffage où vous rapportez le mien;

car il faut que le Ledeur me voyc entre vos

mains.

„ (22) Je fais, " fait- il dire au perfon&ge fup-

pofé qui lui fert d'organe ; „ je fais que le mon-

„ de cil gouverné par une volonté puiffante &
„ fage ;

je le vois, ou plutôt je le {ens , & ce-

„ la m'importe à favoir : mais ce même monde

„ eft-il éternel , ou créé ? Y a-t-il un principe

„ unique des chofes ? Y en a-t-il deux ou plu-

(:2) Mandtmm iu-4, p<ig. lo. in- I2i p. xix.
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„ fleurs, & quelle efl: leur nafure? Je n'en fais

„ rien, & que m'importe? ....... (23) je re-

„ nonce à des queftions oifeufes qui peuvent

„ inquietter mon amour-propre, mais qui font

„ inutiles à ma conduite &. fupérieures à ma

raifon ".

J'observe, en pafTant, que voici la féconde

fois que vous qualifiez le Prêtre Savoyard de

perfonage chimérique ou fuppofi. Comment é-

tes-vous inllruit de cela, je vous fupplie ? J"ai

affirmé ce que je favois ; vous niez ce que vous

ne favez pas
;

qui des deux eft le téméraire ?

On fait ,
j'en conviens

,
qu'il y a peu de Prûtrcs

qui eroyent en Dieu; mais encore n"eft-il pa«

prouvé qu'il n'y en ait point du tout. Je r»

prends votre texte.

(24) One veut donc dire cet auteur témérai'

ft? l'unité de Dieu lui paroU nue queJîioH

cîjeuje ^ fitpérieure à fa raifon , comme fi la mul-

tiplicité des Dieux n'étoit pas la plus grande des ah^

furdités. „ La pluralité des Dieux", dit éncrgî'

quement Tertullîen
, „ efl une nullité de Dieu ,

"

admettre un Dieu , c'ejl admettre un Etre fuprême

{^ indépendant , auquel tous les autres Etres foient

fubordonnés (25), i2 implique donc qull y ait plu-

/ieurs Dieux.

(23") Ces points îndîqurnt une lucune de deux lignes

yar Icfquellcs le pairagc cil tempère, ?c que M. de Beau-

mont n'a pas voulu tranfciire. Voyez.hmiieT, lll. p«g. 6I.

(24) Mandement iu - 4. piig. Il, in - u. p. xx.

lu) Teitulliea faii ici un roplufiuâ tics-fauiillei aux
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Mais qui eft-ce qui dit qu'il y a plufieurs

Dieux? Ah, IMonfeigneur ! vous voudriez bien

que j'eufle dit de pareilles folies ; vous n'auriez

furenicnt pas pris la peine de faire un Mande-

ment contre moi.

Je ne fais ni pourquoi ni comment ce qui eff:

eft, & bien d'autres qui fe piquent de le dire

ne le favent pas mieux que moi.. Mais je voi?

qu'il n'y a qu'une première caufe motrice , puis-

que tout concourt fenfiblement auK mêmes fins,.

Je reconnois donc une volonté unique & fuprô-

mc qui dirige tout, & une puifTanco unique &
fiiprême qui exécute tout. J'attribue cette puis-

fancc & cette volonté au même Etre, à caufe

de leur parfait accord qui fe conçoit mieux^

dans un que dans deux, & parce qu'il ne fau$

pas fans raifon multiplier les êtres : car le mal

môme que nous voyons n'efl: point un mal ab-

folu , & , loin de combattre direftement le-

bien, il concourt avec lui à l'harmonie uni-

verfelle.

Mais ce par quoi les chofes font, fe diftin-

gue très nettement fous deux idées ; favoir , la

chofe qui fait & la chofe qui efl: faite j même

peies de rEglîfe. Il définit le mot Dieu félon les Chre'-
tiens , 8c puis il accufe les payens de contiadiftion

, par-
ce que contre fa définition Us admettent plufieurs Dieu»,
Ce n'étoit pas la peine de m'imputer une erreur que je

n'ai pas commifc, uniquement poui citei li hois de pior
?oï ua fophifme d; TeituUieii«
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ces deux id.5es ne fe réunilTent pas dans le tné--

me être fans quelque effort d'efprit, & Ton nî

conçoit guère une chofe qui agit , fans en fup-

pofer une autre fur laquelle elle agit. De plus,

il efl certain que nous avons l'idée de deux

fiibftances diflindes; favoir, l'efprit & la ma-

tière; ce qui penfe, & ce qui efl: étendu ; &
ces deux idées fe conçoivent très- bien l'une

fans l'autre.

' Il y A donc deux manières de concevoir To-

rigine des chofes, favoir; ou dans deux caufcs

diverfes, l'une vive & l'autre morte, l'une mo-

trice & l'autre mue, l'une aftive & l'autre pas-

five, l'une efficiente & l'autre inftrumentale;

ou dans une caufe unique qui tire d'elle feiile

tout ce qui eft, & tout ce qui fe fait. C'na-

Gun de ces deux fentimens , débattus par les

métaphyficiens depuis tant de fiécles,. n'en ell

pas devenu plus croyable s la raifon hu-

maine: &; fi l'exiftence éternelle & nécefTaire

de la matière a pour nous fes difficultés, fa

•création n'en a pas de moindres; puifque tant

d'hommes & de philo fophes , qui dans tous

'4es t-ems ont anédité fur ce fujet , ont tous una»

nimement rejette la poflibilité de la création,

"excepté peut-être un très- petit nombre qui pri*

roiilent avoir fincerement fournis leur raifon

,à l'autorité ; fincérité que les motifs de leur

iutérêt, de leur fiïrçté, de leur repos, renr

dait
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-.«ienrfort fafpecte, & dont il fera toujours un-

poffiblc de s'alTurer , tant que Ton rM<]!.iera-

quelque chofe à parler vrai.

Suppose qu'il y ait- un principe éternel &u-
inique des chofes,ce principe étant fimole dans-

fon eirencc n'eft pas compofé de matière &
d'efprit, mais il eft matière ou efprit- feulement.

Sur les raifons déduites par le Vicaire-,, il ne

fauroit concevoir que ce principe foit matière',

& s'il efl: efprit , il ne fauroit conoevoir q.ue

par lui la matière ait reçu l'être : Car il fan--

droit pour cela concevoir la création ;.or l'idée'

de création , l'idée fous laquelle on conçoic

que par un fimple afte de volonté rien- de-

vient quelque chofe ,. eft , de touteS' I-es {-

dées qui ne font pas- clairement conti'idiG'-

toires,, la moins compréhenfible-a l•'efprit'hu-

main.

Arrête' des deux côtes par ces- difficultés-, Ve'

bon Prêtre demeure indécis, & ne fe toûnnen'-

te point d'un doute de pare fpéculat-ion,-, qui'

n'influe en aucune manière fur fes dev^oirs- eii'

ce monde; car enfin que m'importe d'expliquer

l'origine des êtres
,
pourvu- que je fa-clie- comi"

ment ils fubfiftent, quelle place j'y dols' rùm*-

plir;& en vertu de quoi cette obligation"' fli^efi^

impofée ?

C
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Mais fuppofer deux principes (26^ des

chofes , fuppofition que pourtant le Vicaire

ne fait point, ce n'eft pas pour cela fuppo-

fer deux Dieux; à moins que, comme les Ma-

nichéens , on ne fuppofe aulîi ces principes

tous deux aftifs; doctrine abfolument contrai,

re à celle du Vicaire, qui, très-pofitivement,

n'admet qa'une Intelligence première
,

qu'un

feul principe aclif , & par conféqucnt qu'un

feul Dieu.

J'avole bien que la création du monde étan».

clairemttit énoncée dans nos traductions de la

Genefe, la rejetter pofitivcment fcroit à cet é-

gard r-]etter l'autorité , fînon des Livres Sacrés

,

au woins des traductions qu'on nous en don-

ne ,5c c'eft aufïï ce qui tient le Vicaire dans un

date qu'il n'auroit peut-être pas fans cette au-

tctité : Car d'ailleurs la coexiftencc des deuK

Principes (27) femble expliquer mieux la confti-

j
'

(26) Celui qui ne connoît que deux fubftances , rc
|»eut non plus imuginet que deux principes , Se le terme

,

*ii flufieurs, ajoute dans l'endroit cite, n'eft là qu'une
efpece d'explétif, fervant tout- au- plus à faire entendre

que le nombre de ces principes n'importe pas plus X

connoître que leur nature.

(27) Il ell bon de remarquer que cette queftion de l'e'-

ternitc de la matière, qui effarouche fi fort nos Théo-
logiens , effarouchoit allé?, peu les Teres de l'Eglife,

moins éloignés des reutimens df Platon. Sans pailei d;
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tution de l'univers & lever des difficultés qu'oa

a peine à refoudre fans elle, comme entre au-

tres celle de l'origine du mal. De plus , il fau-

droit entendre parfaitement l'Iîébreu , & même
avoir été contemporain de Moïfe, pour favoir

certainement quel fens il a donné au mot qu'on

nous rend par le mot créa. Ce terme eft trop

philofophique pour avoir eu dans fon origine

l'acception connue & populaire que nous lui

donnons maintenant fur la foi de nos Dofteurs.

Cette acception a pu changer & tromper môme
les Septante, déjà imbus des quellions de la

philofophie grecque; rien n'efl: moins rare que

des mots dont le fens change par trait de tem[)3,

& qui font attribuer aux anciens Auteurs qui

s'en font fervis, des idées qu'ils n'ont point

eues. Il efl: très- douteux que le mot Grec ait

eu le fens qu'il nous plaît de lui donner, & il

efi: très- certain que le mot Latin n'a point eu

ce même fens, puifque Lucrèce, qui nie for-

mellement la poffibilité de toute création , ne

laiffe pas d'employer fouvent le même terme

pour exprimer la formation de l'Univers & de

fes parties. Enlin M, de Beaufobre a prou-

Jiidîn martir, d'Origene, & d'autres, Clément Alexan»
drin prcni fi bien l'affirmative ilans fes Hypotipofes, que
Piiotliis veut .1 caufe de cela que ce Livre ait été' fallifae'.

Mais le mêine fentiinent reparoit encore dans les Strcroa-
tes,où Clément rapporte celui d'Heraclite fans l'improu-
yer. Ce Père , Livrs V. tâche, a la veii.c , o'établir un
(cul principe, mais c\(i paie» qu'il lefufc ce OOai * l*
itidiicie, mêra; en admettant fou e'tcmuc,

C 2
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^vé (28) que la notion de la création ne fe trou-

>ve point dans l'ancienne 'l'héologie judaïque, à
wous êtes trop inftruit , Monfeigneur, pour

-ignorer que beaucoup d'hommes pleins de res-

'peft pour nos Livres Sacrés n'ont cependant

•point reconnu dans le récit de Moïfe l'abfolue

(Création de l'Univers. Ainn le Vicaire, à qui

Je dcfpotifme des Théologiens n'en impofe pas,

•peut très-bien, fans en être moins orthodoxe,

<louter s'il y a deux principes éternels des cho-

•fes, ou s'il n'y en a qu'un. C'eft un débat pu-

•îement grammlitical ou philofophique, où la

^révélation n'entre pour rien.

Quoiqu'il en foit, ce n'eft pas de cela qu'il

:S'agit entre nous,& fans foutenir les fentimens

A,lu Vicaire, je n'ai rien ù faire ici qu'a mon-

5.rer vos torts.

•Or vous avez- tort d'avancer que l'unité de

'Dieu me paroît une qucftion oifeufe & fiipé-

ïieure à la raifon; puifque dans l'Ecritque vous

fcenfurcz , cette unité cft établie & foutenuc par

le raifonnement ; & vous avez tort de vous c-

-tayer d'un pafTage deTertullien pour conduire

.centi'e moi qu'il implique qu'il y ait pluCeurs

iDieux : car fans avoir bcfoin de Tertullicn, je

concluds auflî de mon côté qu'il implique qu'il

y ait plufieurs Dieux.

Vous avez tort de me qualifier pour cela

(lî) Hift. du î.lanlchéifm:. T. 11.
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d'Auteur téméraire, puifqu'où il n'y a' point,

d'aflertion il n'y a point de témérité. On ne-'

peut concevorr qu'un Auteur foit un téméraire ,j

uniquement pour être moins hîirdi que vous-.

Enfin vous avez tort de croire avoir bieni

juftiîlé les dogmes particuliers qui donnent à'-

Dicu les pafîîons humaines, & qui, loin d'éclaiiv

cir les notions du grand Etre, les cmbrouillent-

& les aviliffent , en m'accufant fauiTement d'em--

brouiller & d'avilir moi-même ces notions , d'at-»-

taquer directement reflence divine,- que je n'aii

point attaquée, & de révoquer en doute Ton ui-

nité ,
que je n'ai point révoquée en doute: SL-

je l'avois fait
,
que s'enfuivroit-il ? Récriminec'

n'eft pas fe juftilier: mais celui qui, pour tour-

te défenfe, ne fait que récriminer- à faux,, a-

bien l'air d'être fcul coupable.

La contradiction que vous me reprochez;

dans le mdme lieu eft tout aufli bien fondés-

que la précédente accufation. Une fait, dites--

vous, quelle ejl la nature de Dle-u, ^ bientôt a«-

près il rcconnoît que cet Etrefuprôme eft doué d'in-

telligence , de puijjance , de volonté , ^ de bonté ;
'.

n'eft ce donc pas-là avoir une idée de la nature divine ?

Voici, Monfeigneur, là-defTus ce que j'ai-à

vous dire.

„ Dieu cd; intelligent; mais comment l'ed-

,, il? L'homme eft intelligent quand il raifon-

,,. ne, & la fuprême intelligence n"a pas befoin.

„ de laifonner ; il n'y a pourcUe.ni préni.ITes,,

C 3



54 LETTRE
,, ni conféquences, il n'y a pas môme de prc.

„ pofition ; elle eft purement intuitive , elle

,, voit également tout ce qui eft & tout ce qui.

„ peut être ; toutes les vérités ne font pour el-

„ le qu'une feule idée , comme tous les lieux

„ un feul point & tous les temps un feul nio-

5, ment. La puifTance humaine agit par des mo-

„ yens, la puifTance divine agit par elle-même:

3., Dieu peut parce qu'il veut, fa volonté fait

j, fon pouvoir. Dieu eft bon, rien n'eft plus

„ manifefte; mais la bonté dans l'homme eft.

„ l'amour de fes femblables, & la bonté de Dieu-

„ eft l'amour de l'ordre; car c'eft par l'ordre

., qu'il maintient ce qui exifte, & lie chaque

„ partie avec le tout. Dieu eft jufte, j'en fuis

„ convaincu; c'eft une fuite de fa bonté; l'in-

„ juftîce des hommes eft leur œuvre & non pas

„ la fienne : le défordre. moral qui dépofe con-

,, tre la providence aux yeux des philofophes,

„ ne fait que la démontrer aux miens. Mais la.

„ juftice de l'homme eft de rendre à chacun ce

„ qui lui appartient, & la juftice de Dieu de

„ demander compte à chacun de ce qu'il lui a

„ donné.

„ Que fi je viens à découvrir fuccefïïvement

„ ces attributs dont je n'ai nulle idée abfolue,

„ c'eft par des conféquences forcées, c'eft par

„ le bon ufage de ma raifon: mais je les affir-

„ me fans les comprendre, & dans le fond,

j, c'eft n'alEïuier rien. J'ai beau me dire., Dieu
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„ efl: ainfi
; je le fens, je me le prouve ; je-

„ n'en conçois pas mieux comment Dieu peut

„ être ainfi.

,, Enfin plus je m'efforce de contempler fou^

„ cffence infinie , moins je la conçois; mais el-

„ le eft, cela me fiiffit; moins je la conçois,.

„ plus je l'adore. Je m'humilie & lui dis : Etre-

„ desctres.je fuis parce que tu es; c-eft m'éle--

„ ver à ma fource que de te méditer fans cêffe,

„ Le plus digne ufage de ma raiion efl de s'a-

„ néantir devant toi:- c'efl mon raviOe ment-

,, d'efprit, c'eft le charme de ma foiblciTe- de-

„ me fentir accablé de ta grandeur."

Voila ma réponfe, & je la crois péremptôi-

re. Faut-il vous dire , à préfent où je l'ai pri-

fe? Je l'ai tirée mot-à-mot de l'endroit même
que vous accu fez de conttadiclion (29). Vous

en ufez comme tous mes adverfaires
, qui , pour

me réfuter, ne font qu'écrire les objections que

je me fuis faites, & fupprimer mes folutions.-

La réponfe efl: déjà toute prête ; c'efl l'ouvra-

ge qu'ils ont réfuté.

Nous avançons, Monfeigneur, vers les dls-

cufïïons les plus importantes.

Apre's avoir attaqué mon Syflême & mon Li--

vre, vous attaquez aufîî ma Religion', & parce'

que le Vicaire Catholique fait des objedions con-

tre fon Eglife, vous cherchez à me faire palFcr

.pK)ur ennemi de la mienne; comme fi propofer des

(es) Emile T. m. pag. 94 & fm'v,

C 4.
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difficultés fur un fentiment, c'étoit y renoncer-;

comme fi toute connoifTance humaine n'avoit

pas les ficnnes; comme fi la Géométrie elle-

même n'en avoit pas , où que les Géomètres fc

fificnt une loi ,de les taire pour ne pas nuire à

la certitude de leur art.

La re'fokse que j'ai d'avance à vous faire eft

de vous déclarer avec ma franchife ordinaire

mes fcntimens en matière de Religion, tels que

je les ai profefTés dnns tous mes Ecrits , & tels

quils ont toujours été dans ma bouche & dans

mon cœur. Je vous dirai, déplus, pourquoi

j'ai publié la profciîîun de foi du Vicaire, &
pourquoi, malgré tant de clameurs je la tiendrai

toujours pour l'Ecrit le meilleur & le plus uti-

le dans le fiécle où je l'ai publié. Les bûchers

ni les décrets re me feront point changer de

langage , les Théologiens en m'ordonant d'être

humble ne me feront point être faux , & les

philofoj.hes en me taxant d'hypocrifie ne me
feront point profeiTer l'incrédulité. Je dirai ma

Religion , parce que j'en ai une , & je la dirai

hautement, parce que j'ai le courage de la di-

re, & qu'il fcroit à défircr pour le bien des

hommes que ce fût celle du genre humain.

MoNSEiGiVEUR
,

jc fuis Chrétien, & fincere-

mcnt Chrétien , félon la doftrine de l'Evangile.

Je fuis Chrétien , non comme un difciple des

•Pictrcs , mais comme un difciple de Jcfus-Chrift.

Mon Maître a neu fubtilifé fur le dogme , &
beaiir
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tieaueoup infifté fur les devoirs; il prefcrivoit

pioins d'articles de foi que de bonnes œuvres;:

il n'ordonnoit de croire que ce qui étoic néces-

faire pour être bon; quand il réfumoic la Loi

& les Prophètes, c'étoit bien plus dans des ac-

tes de vertu que dans des formules de croyan--

ce (30), & il m'a dit par lui-même & par fes

Apôtres que celui qui aime fon frère a accom-

pli la Loi (31).-

Moi de mon côté,- très-convaincu des véri-

tés cfTencielles au Chriftianifme, lefquelles fer--

vent de fondement à toute bonne morale, cher-

chant au furplus à nourrir mon cœur de l'efprit-

de l'Evangile fans tourmenter ma rai fon de ce

qui m'y paroit obfcur, enfin perfuadé que qui-

conque aime Dieu par delTus toute chofe & foii'

prochain comme foi-même, .efl: un vrai Chré-^-

tien, je m'efforce de l'être, laiffant à part tou--

tes ces fubtilités de doctrine, tous ces-imp.or-

tans galimathias donc les Phoiificns embrouil-

lent nos devoirs & offusquent notre foi ; &
mettant avec Saint Paul la foi- même au deffous'

de la charité (32).

Heureux d'être né dans ïa Religion la plus'

raifonnable & la plus fainte qui foit fur la ter--

re ,
je refle inviolablement attaché au culte de

mes Percs : comme eux je prends l'Ecriture &v.

la raifon pour les- uniques règles de ma -cfoy.an^-

. (30) Matth. ni. T2. (31; Galit, Vi" i^i-
(jij 1.C01. XliJ. i, 13;

'

,
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ce; comme eux je récufe l'autorité des hom-

mes, & n'entends me foumettre à leurs formu-

les qu'autant que j'en apperçois la vérité; com.

me eux je me réunis de cœur avec les vrais

ferviteurs de Jefus-Chrifl: & les vrais adorateurs

de Dieu, pour lui offrir dans la communion des

fuielles les hommages de fon Eglife. . 11 m'eft

confolant & doux detre compté parmi fes mem-

bres , de participer au culte public qu'ils ren-

dent à la divinité, & de me dire au milieu

d'eux ;
je fuis avec mes frères.

P£'^'ETRE' de reconnoifTance pour le digne

Paftcur qui, refiftant au torrent de l'exemple, &
jugeant dans la vérité,, n'a point exclus de l'E-

gîife un défenfeur de la caufe de Dieu, je con-

ferverai toute ma vie un tendre fouvenir de fa

charité vraiment Chrétienne. Je me ferai tou-

jours une gloire d'être compté dans fon Trou-

peau , & j'efpere n'en point fcandalifer les mem-

bres ni par mes fentimens ni par ma conduite.

Wais lorfque d'injuftes Prêtres, s'arrogeant des-

droits qu'ils n'ont pas , voudront fe faire ks

arbitres de ma croyance, & viendront me dire

arrogamment; rctraftez - vous , déguifez- vous,

.

expliquez ceci, défavouez cela; leurs hauteurs

ne m'en impoferont point; ils ne me feront

point mentir pour être orthodoxe, ni dire pour

îeur plaire ce que je ne penfe pas. Que fî ma
véracité les offenfe, & qu'ils veuillent me re-

trancher de l'Eglife, je craindrai peu cette mc^
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îiiâce dont l'exécution n'eft pas en leur pouvoir.

Ils ne m'empêcheront pas d'être uni de cœur a-

vec les fidelles ; ils ne m'ôteront pas du rang

des élus fi j'y fuis infcrit; lis peuvent m'en ô-

ter les confolations dans cette vie , mais non

refpoir dans celle qui doit la fuivre, & c'cll:

là que mon vœu le plus ardent & le plus fince-

re eft d'avoir Jefus-Chrift même pour arbitre &
pour Juge entre eux & moi.

Tels font, Monfeigneur , mes vrais fenti-

nlens, que je ne donne pour règle à pcrfonne,

mais que je déclare être les miens, & qui res-

teront tels tant qu'il plaira, non aux hommes,

mais à Dieu, feul maître de changer mon cœur

& ma raiion:car auffî longtems que je ferai ce

que je fuis & que je penferai comme je penfe,

je parlerai comme je parle. - Bien différent
,

je

l'avoue, de vos Chrétiens' en efîigie, toujours

prêts à croire es qu'il faut croire ou à dire ce

qu'il faut dire pour leur intérêt ou pour leur

repos, & toujours fùrs d'être ailez bons Chré-

tiens , pourvu qu'on ne^ brûle pas leurs Livres

& qu'ils ne foient pas décrétés.' Ils vivent en

gens perfuadés que non feulement il faut con-

felTer tel & tel article, mais que cela fulBt pour-

aller en paradis ; & moi' je penfe, au contraire,

que l'cfTencicl de la Religion confiltc en prati-

que, que non feulement il faut être homme de

bien , miféricordicux , humain , charitable ; mais

«iue- quiconque cil: vraiment tel en croie aÛVa



«o LETTRE
pour être fauve. J'avoue , rai refte

, que leur'

doélrine eft plus commode que la mienne , & qu'il

en coûte bien moins de fe mettre au nombre

des fidelles par des opinions que par des vertus.

Que fi j'ai du garder ces fentimens pour moi

feul , comme ils ne cefTent de ledire; filorfque

j'ai eu le courage de les publier & de me nom-

.mer
,
j'ai attaqué les Loix & troublé l'ordre pu-

blic, c'efl: ce que j'examinerai tout- à- l'heura.

Mais qu'il me fort permis, auparavant, de vous

fupplier, Monfeigneur, vous & tous ceux qji

liront cet écrit d'ajouter quelque foi aux décla-

rations d'un ami delà vérité, & de ne pas imi-

ter ceux qui, fap.s preuve, fans vraifemblance,

& fur le feul témoignage de leur propre cœur

,

m'accufent d'athéisme & d'irréligion contre des

protcHations li pofitives & que rien de ma part

n'a jamais démenties.- Je n'ai pas trop, ce me
femble, l'air d'un homme qui fe déguife, &11

n'eft pas aifé de voir quel intérêt j'aurois à me
déguifer ainfi. L'on doit préfumer que celui qui

s'exprime fi librement fur ce qu'il ne croit pas-,

eft fincere en ce qu'il dit croire, & quand fcs

dlfcours, fa conduite & fes écrits font toujours

d'accord fur ce point
,
quiconque ofe affirmer

qu'il ment, & n'eft pas un Dieu, ment infailli*

blement: lui-même.

Je n'ai pas toujours eu le bonheur de vivra

feul. Jai fréquenté des hommes de toute efpe-

çç.J.'ai vii des gens de tous les pajtis, des Crq.
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yaii5 de toutes les fefles , des efprits - forts de

tous les fifl-ômes: j'ai vu des grands, des petits,

des libertins , des philofophes. J'ai eu des amis

fûrs &. d'autres qui l'étoient moins : j'ai été en*

vironné d'efpioiis, de malveuillans, & le mon-

de efl: plein de gens qui me haïfTent à caufe du

mal qu'ils m'ont fait. Je les adjure tous , quels

qu'ils puifTent être , de déclarer au public ce

qu'ils favcnt de ma croyance en matière de Re*

ligion : fi dans le commerce le plus fuivi , fi dans

la plus étroite familiarité , fi dans la gayeté des

repas , fi dans les confidences du tête-à-tôte ils

m'ont jamais trouvé différent de moi-même; fi

lorfqu'ils ont voulu difputer ou plaifanter, leura

argumens ou leurs railleries m'ont un moment

ébranlé , s-'ils m'ont furpris à varier dans mes

fentimens, fi dans le fecret de mon cœur ils eri

ont pénétré que je cachois au public; fi dans

quelque tems que ce foit ils ont trouvé en moi

une ombre de faufTcté ou d"hypocrifie
, qu'ils

le difent, qu'ils révèlent tout, qu'ils me dévoi-

lent; j'y confens, je les en prie, je les difpen*

fe du fecret de l'amitié
;
qu'ils difent hautement

,

non ce qu'ils voudroient que je fufTe, mais ce

qu'ils favent que je fuis ; qu'ils me jugent félon

leur confcience; je leur confie mon honneur

fans crainte, & je promets de ne les point ré^

eu fer.

Que ceux qui m'accufent d'être fans Religion

garce- qu'ils De conçoivent pas qu'on en ^uifTe

C 7
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avoir une , s'accordent au moins s'ils peuvent

entre eux. Les uns ne trouvent dans mes Livres

qu'unSiftême d'athéifme,les autres difentqueje

rends gloire à Dieu dans mes Livres fans y croire

au fond de mon cœur. lis taxent mes écrits

d'impiété & mes fentimens d'hypocrifie. Mais fi

je prêche en public l'atliéifme, je ne fuis donc

pas un hypocrite , & fi j'afFeéte une foi que je

n'ai point, je n'enfeigne donc pas l'impiété. En

entaiïant des imputations contradictoires la ca.

lomnie fe découvre elle-même; mais la maligni-

té efl aveugle , & la paflîon ne raifonne pas.

Je n'ai pas , il eft vrai , cette, foi dont j'en-

tens fe vanter tant de gens d'une probité fi mé-

diocre , cette foi robufte qui ne doute jamais

de rien, qui croit fans façon tout ce qu'on lui

pxéfente à croire, & qui met à part ou diiîî-

mule les objeftions qu'elle ne fait pas réfoudre.

Je n'ai pas le bonheur devoir dans la révélation

l'évidence qu'ils y trouvent, & fi je me déter-

mine pour elle, c'efi- psrce que mon cœur m'y

porte, qu'elle n'a rien que de confolant pour

moi , & qu'cà la rejctter les difficultés ne font

pas moindres: mais ce n'eft pas parce que je la

vois démontrée , car très-fûrement elle ne l'efl

pas à mes yeux. Je ne fuis pas môme aiïez in-

ilruit à beaucoup près pour qu'une démonftia-

tion qui demande un fi profond favoir, foit ja-

mais à ma portée. N'eft-il pas plaifanc que Uio;

fjui p.ropofc ouvertement mes objedions à mes
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dôates,!e fois l'hypocrite, & que tous ces gens

fi décidés, qui difent fans ceffe croire fermement

ceci & cela, que ces gens fi fùrs de tout, fans

avoir pourtant de meilleures preuves que les

miennes > que ces gens , enfin , dont la plus parc

ne font gueres plus favans que moi , & qui

,

fans lever mes difficultés , me reprochent de les

avoir propofées, foient les gens de bonne foi?

Pourquoi ferois-je un hypocrite, & que ga-

gnerois-je à l'être? J'ai attaqué tous les intérêts

particuliers, j'ai fufcité contre moi tous les par-

tis, je n'ai foutenu que la caufe de Dieu & de

l'humanité, & qui efl- ce qui s'en foucie? Ce
que j'en ai dit n'a pas même fait la moindre fen-

fation , & pas une ame ne m'en a fu gré. Si je

me fulTe ouvertement déclaré pour l'athéifme,

.

les dévots ne m'auroient pas fait pis, & d'au-

tres ennemis non moins dangereux ne me por-

teroient point leurs coups en fccret. Si je me
fufTe ouvertement déclaré pour l'athéifme, les

uns m'eufîent attaqué avec plus de réferve en

me voyant défendu par les autres, & difpofé

moi-môme à la vengeance: mais un homme qui

craint Dieu n'efl: guère à craindre; fon parti n'eft

pas redoutable, il eft feul ou à peu près, &
l'on eft fur de pouvoir lui faire beaucoup de

mal avant qu'il fonge à le rendre. Si je me fuf-

fe ouvertement déclaré pour l'athéifme, en me
réparant ainfi de l'Eglife, j'aurois ôté tout d'un

coup à fes Miniftres le moyen de me harcellcr
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fans ceffe, & de me faire endurer toutes leurS-

petites tirannies; Je n'aurois point effuyé tant

d'ineptes cenfures, & au lieu de me blâmer fi.

oigrement d'avoir écrit il eût- fallu me réfuter

,

ce qui n'eft pas tout-à-fait fi facile. Enfin fi je-

me fufle ouvertement déclaré pour l'athéifme-

on eût d'abord un peu clabaudc; mais on m'eût

bientôt laiflTé en paix comme tous les autres; les.

peuple du Seigneur n'eût point pris infpeûlioii

fur moi , chacun n'eût point crû me faire grâ-

ce en ne me traitant pas en excommunié; &
j'eufl'e été quite-à-quitc avec tout le monde: Les

faintes en Ifrail ne m'auroient point écrit de»

Lettres anonymes , & leur charité ne fe fût point

exhalée en dévotes injures ; elles n'cuflent point

pris la peine de m'afliirer humblement que j"é«

tois un fcélérat, un monftre exécrable, & quo

le monde eût été trop heureux fi quelque bonn©

ame eût pris le foin de m'étoufFer au berceau :

D'honnêtes gens, de leur c6té, me regardant

alors comme un réprouvé, ne fe tourmente»

roient & ne me tourmenteroient point pour me
ramener dans la bonne voye; ils ne- me tiraille»

roient pas à droite & à gauche , ils ne m'étouf-

feroient pas fous le poids de leurs fermons, ils

ne me forccroient pas de bénir leur zèle en

maudiflant leur importunité, & de fentir a\ ec

TCConnoifiTance qu'ils font appelles à me faira

périr d'ennui.

MoKSiiiGKEUB , Jj je fuis un hypocrite, 1$
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fuis un fou
;
puifque, pour ce que je demande

iaux hommes , c'eft une grande folie de fe met-

tre en fraix de fauffeté; fi je fuis un hypocri-

te ,
je fuis un fot ; car il faut l'être beaucoup

pour ne pas voir que le chemin que j'ai pris ne

mène qu'à des malheurs dans cette vie , & que

quand j'y pourrois trouver quelque avantage,

je n'en puis profiter fans me démentir. Il efî

vrai que yy fuis à tems encore; je n'ai qu'à

vouloir un moment tromper les hommes; & je

mets à mes pieds tous mes ennemis. Je n'ai

point encore atteint la vieil! elle; je puis rvoir

longtcms à foufFrir ; je puis voir changer dere-

chef le public fur mon compte : mais fi jamais

j'arrive aux honneurs & à la fortune ; par quel-

que route que j'y parvienne, alors je ferai un

hypocrite; cela efl: fur.

La gloire de l'ami de la vérité n'eil point

attachée à telle opinion plutôt qu'à telle autre ;

quoiqu'il dife, pourvu qu'il le penfe, il tend

à fon but. Celui qui n'a d'autre intérêt que d'ê-

tre vrai n'efl: point tenté de mentir , & il n'y 3

nul homme fenfé qui ne préfère le moyen le

plus fimple
, quand il efl: auflî le plus fur. Mes

ennemis auront beau faire avec leurs injures;

ils ne m'ôteront point l'honneur d'être un

homme véridique en toute chofe, d'être le feul

Auteur de mon fiécle & de beaucoup d'autres

qui ait écrit de bonne foi, & qui n'ait dit que

ce qu'il a xru.; ils pourront un moment fouiller
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ma réputation à force de rumeurs & de calom--

nies; mais elle en triomphera tôt ou tard; car

tandis qu'ils varieront dans leurs imputations

ridicules , je relierai toujours le racme , & fans

autre art que ma franchife, j'ai dequoi les dé-

foler toujours.

Mais cette francMfe eft déplacée avec le pu-

blie! Mais toute vérité n'eft pas bonne à di-

re! Mais bien que tous les gens fenfés penfent

comme vous , il n'eft pas bon que le vulgaire

penfe ainfi! Voila ce qu'on me crie de toutes

parts; voila, peut être , ce que vous me diriez

vous-même, fî nous étions tête-à-tête dans votre

Cabinet. Tels font les hommes. Ils changent Je

langage comme d'habit; ils ne difent la vérité

qu'en robe de chambre; en habit de parade ils

ne favent plus que mentir, & non feulement ils

font trompeurs & fourbes à la face du genre

humain , mais ils n'ont pas honte de punir con-

tre leur confcience quiconque ofe n'être pas

fourbe & trompeur public comme eux;. Mais ce

principe cfl-il bien vrai que toute vérité n'eft

pas bonne à dire? Quand il le feroit, s'cnfui-

vroit-il que nulle erreur ne fût bonne à détruire,

& toutes les folies des hommes font-elles fi fain-

tes qu'il n'y en ait aucune qu'on ne doive ref-

peder? Voila ce qu'il conviendroit d'examiner

avant de me donner pour loi une maxime fuf-

pefte & vague, qui, fiit-clle vrayc en ellc-mê«

Die, peut pécher par fon application..
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J'at grande envie. Mon feigneur, de prendre

ici ma méthode ordinaire, & de donner i'hif-

toire de mes idées pour toute réponfe à mes

accufateurs. Je crois ne pouvoir mieux juftifier

tout ce que j'ai ofé dire, qu'en difant encore

tout ce que j'ai penfé.

Sitôt que je fus en ét.Tt d'obferver les hom-

mes , je les regardois faire, & je les écoutois

parler; puis,, voyant que leurs aftions ne ref-

ferabloient point à leurs difcours, je cherchai

la raifon de cette diflemblance , & je trouvai

qu'être & paroître étant pour eux deux chofes

aufîi différentes qu'agir & parler, cette deuxiè-

me difrérence étoit la caufe de l'autre , & avoir

elle-même une caufe qui me reftoit à chercher.

Je la trouvai dans notre ordre focial, qui,

de tout point contraire à la nature que rien ne

détruit , la tirannife fans cefîe , & lui fait fans

ceffe réclamer fes droits. Je fuivis cette contra-

diclion dans fes conféquences , & je vis qu'elle

expliquoit feule tous les vices des hommes &
tous les maux de la fociété. D'où je conclus

qu'il n'étoit pas néceflaire de fuppofer l'homme

méchant par fa nature, lorfqu'on pouvoit mar-

quer l'origine & le progrès de fa méchanceté.

Ces réflexions me conduifirent à de nouvelles

recherches fur l'efprit humain confîdéré dans

l'état civil, & je trouvai qu'alors le développe-

ment des lumières & des vices fe faifoit toU'

jours en mcme raifon, non dans les individus,.
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mais dans les peuples; diflinftion que j'ai tDa-

jours foigneufement faite, & qu'aucun de ceus

qui m'ont attaqué n'a jamais pu concevoir.

J'ai cherché la vérité dans les Livres; je n'y

ai trouvé que le menfonge & l'erreur. J'ai con-

fulté les Auteurs; je n'ai trouvé que des Char-

latans qui fe font un jeu de tromper les hom-

mes, fans autre Loi que leur intérêt, fans au-

tre Dieu que leur réputation ;
prompts à décrier

les chefs qui ne les traitent pas à leur gré, plus

prompts à louer l'iniquité qui les paye. En écou-

tant les gens à qui l'on permet de parler en pu-

blic, j'ai compris qu'ils n'ofent ou ne veulent

dire que ce qui convient à ceux qui commandent

,

& que payés par le fort pour prêcher le foiblc»

ils ne favenc. parler au dernier que de fes de-

voirs , & à l'autre que de Tes droits. Toute l'in-

ftru6tion publique tendra toujours au menfonga

tant que ceux qui la dirigent tiouveront leur,

intérêt à mentir , & c'eft pour eux feulement

que la vérité n'cft pas bonne à dire. Pourquoi

ferois-je le complice de ces gens-là ?

, Il y A des préjugés qu'il faut refpefler?

Cela peut-être: Mais c'eft quand d'aiUeuri

tput eft dans l'ordre, & qu'on ne peut ôter ces

préjugés fans ôter aufïï ce qui les rachettc;.

on laifTe alors le mal pour l'amour du bien.

Mais lorfque tel eft l'état des chofcs que pluS'

rien ne fauroit changer qu'en mieux, les pré-

i\)gés font -ils fi refp.eftables qu'il faille leur.
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facrilicr la raifon , la vertu, la juflice, & tout

le bien que la vérité pourroic faire aux hom-

mes? Pour moi, j'ai promis de la dire en

toute chofe utile, autant qu'il feroit en moi;

c'eft un engagement que j'ai dii remplir félon

mon talent , & que furement un autre ne remplira

pas à ma place', puifque chacun fe devant à tous,

nul ne peut payer pour autrui. La divine véri-

té , dit Auguilin , n'cft ni à moi ni à vous ni à lui,

viaîs à nous tous qu'elle appelle avec force à la pu-

hlicr de con ert , fous peine d'être inutile à nous-

mêmes fi mus ne la coniviimiquons aux autres: car

quiconque s'approprie à lui-feul un bien dont Dieu

veut que tous jouïjfent, perd par cette ufurpaîion

ce qu'il dérobe au public, £ff ne trouve qu'erreur

en lui-même ,
pour avoir trahi la vérité (ci).

Les hommes ne doivent point être inftruits

à demi. S'ils doivent reiler dans l'erreur, que

ne les laifîlez-vous dans l'ignorance? A quoi

bon tant d'fvcoles & d'Univerfités pour ne leur

apprendre rien de ce qui leur importe à favoir?

Quel cft donc l'objet de vos Collèges, de vos

Académies, de tant de fondations Givantes?

Eit ce de donner le change au Peuple, d'altérer

»fa raifon d'avance, & de l'empèchcr d'aller au«

vrai? Profefleurs de menfonge, c'efl: pour l'a-,

bufer que vous feignez de i'iuftruire, &, com*

me ces brigands qui mettent des fanaux fur des

€cueil£ , vous l'éclairez pour le perdre.

(») Aug. confef. L. XII. c. 25,
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Voila ce que je penfois en prenant la plu'

ine , & en la quittant je n'ai pas lieu de chan*

ger de fcntiment. J'ai toujours vu que l'inftruc

lion publique avoit deux défauts effencicls qu'il

étoit impoffible d'en ôter. L'un eft la mauvaife

foi de ceux qui la donnent , & l'autre l'aveugle-

ment de ceux qui la reçoivent. Si des hommes

fans pafïïons inftruifoient des hommes fans pré-

jugés, nos connoiffances refteroient plus bor-

nées mais plus fùres,& la raifon régneroit tou-

jours. Or, quoiqu'on fafle, l'intérêt des hommes

publics fera toujours le môme , mais les préjugés

du peuple n'ayant aucune bafe fixe font plus va-

riables; ils peuvent être altérés, changés, aug-

mentés ou diminués. C'eft donc de ce côté feul

que l'inftruclion peut avoir quelque prife, &
c'efli-là que doit tendre l'ami de la vérité. Il

peut efpérer de rendre le peuple plus raifonna-

ble , mais non ceux qui le mènent plus honnê-

tes gens.

J'ai vu dans h Religion la même faufleté

que dans la politique, & j'en ai été beaucoup

plus indigné : car le vice dn Gouvernement ne

peut rendre les fujets malheureux que fur la

terre; mais qui fait jufqu'où les erreurs de la

confcicnce peuvent nuire aux infortunés mor-

tels V J'ai vu qu'on avoic des profelTions de foi

,

des doctrines , des cultes qu'on fuivoit fans y
croire, & que rien de tout cela ne pénétrant ni

le cœur ni la raifon , n'inliuoic que très-peu fur
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'la conduite, Monfeigneur, il faut vous parler

fans détour. Le vrai Croyant ne peut s'accom-

,moder de toutes ces fimagrées : il fent que l'hom-

me ell un être intelligent auquel il faut un cul-

te raifonnable, & un être fociable auquel il faut

une morale faite pour l'humanité. Trouvons

premièrement ce culte & cette morale; cela fe-

ra de tous les hommes , & puis quand il faudra

des formules nationales , nous en examinerons

les fondemens , les rapports , les convenances

,

& après avoir dit ce qui efl de l'homme , nous

dirons enfuitece qui efl du Citoyen. Ne faifons

pas , fur-tout , comme votre Monfîeur Joli de

Fleuri, qui, pour établir fon Janfénifme, veut

déraciner toute loi naturelle & toute obligation

quille entre eux les humains; de forte que fé-

lon lui le Chrétien & l'Infidelle qui contraflent

entre eux , ne font tenus à rien du tout l'un

envers l'autre ;
puifqu'il n'y a point de loi

.commune à tous les deux.

Je vois donc deux manières d'examiner & corn*

•parer les Religions diverfes; l'une félon le vrai

& le faux qui s'y trouvent, foit quant aux faits

naturels ou furnaturels fur lefquels elles font

établies , foit quant aux notions que la raifon

nous donne de l'ôtre fuprôm.e & du culte qu'il

veut de nous : l'autre félon leurs effets tempo-

rels & moraux fur la terre, félon le bien ou

le mal qu'elles peuvent faire à la fociété & au

genre humain. II ne faut pas , pour empêcher
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ce double examen , commencer par décider q'oe

ces deux chofes vont toujours enfemble, & que

la Religion la plus vraye eft auflî la plus focia-

le; c'eft prccifément ce qui eft en queftion; &
il ne faut pas d'abord crier que celui qui traite

cette queftion eft un impie, un athée; puifque

autre chofe eft de croire , & autre chofc d'exa-

miner l'effet de ce que l'on croit.

Il paroît pourtant certain , je l'avoue ,
que

jfi l'homme eft fait pour la fociété, la Religion

la plus vraye eft auflî la plus fociale & la plus

humaine ; car Dieu veut que nous foyons tels

qu'il nous a faits, & s'il étoit vrai qu'il nous

eût fait méchans , ce feroit lui défobéir que de

vouloir ceffer de l'être. De plus la Religion

coniidérée comme une relation entre Dieu &
l'homme, ne peut aller à la gloire de Dieu que

par le bien - être de l'homme
,

puifque l'autre

terme de la relation qui eft Dieu , eft par fa

nature au deftlis de tout ce que peut l'homme

pour ou contre lui.

Mais ce fentimcnt, tout probable qu'il eft,

eft fujet à de grandes difficukés
,

par l'hiftori-

que & les faits qui le contrarient. Les Juifs é-

toient les ennemis nés de tous les autres Peu.

pies , & ils commencèrent leur établiiTemenc

.par détruire. fcpt nations, félon l'ordre exprès

qu'ils en avoient reçu : Tous les Chrétiens ont

eu des guerres de Religion , & la guerre eft

nuifiblc aux hommes; tous les partis ont été

pcrfécu-
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perfécuteurs & perfécutés, & la perfccution ell

nuifible aux hommes; pluûeurs fecles vantenc

le célibat, & le célibat eft fi nuifible (33)àrer-

pece humaine, que s'il étoit fuivi par tout, el-

le périroit. Si cela ne fait pas preuve pour dé-

cider, cela fait laifon pour examiner, & je ne

demandois autre chofe fînon qu'on permît cec

examen.

Je ne dis ni ne penfe qu'il n'y ait aucune bon-

ne Religion fur la terre; mais je dis,. & il efi:

trop vrai, qu'il n'y en a aucune parmi celles qui

font ou qui ont été dominantes
,
qui n'ait fait i

(33) La continence & la pureté ont leur ufage,tnênic
pour la population j il eft toujours bc.iU de fecommaacec
à foi-même, Ôc l'ëtat de virgi>.ite eft par ces laifons ties-

digne d'eftimc ; mais il ne s'enCuit pas qu'il foie beau ai
bon ni louable de perféve'rer toute la vie dans cet e'tat,

en oftenfant la nature Se en trempant fa deftination. L'oh
n. plus de refpeft pour une jeune vierge nubile, que pour
une jeune femme j mais on en a plus pour uue mère de
famille que pour une vieille fille , & cela me paroît très-

fenfé. Comme on ne fe maiie pas en naifiant, ti qu'il
n'eft pas même à propos de fe maiiet fort jeune ; la vir-

ginité , que tous ont dû poiter ôc honorer , a fa néccflîte.

Ion utilité, fon prix , 8c fa gloire; mais c'eft pour aller,

quand il convient, dépofer toute fa pureté dans le maria-
ge. Quoi! difint-ils de leur air bêtement triomphant,
des célibataires prêche. it le nœud conjugal î pourqueî
donc ne fe matient-ils pas t Ah î pourquoi i Parce qu'un
état û faint 8c fi doux en lui même eft dcvei.u par vos
fortes inftitutions un état malheureux 8c ridicule, dans le-

quel il eft déformais prcfque impoflîblc.de vivre fans, être
un fripon ou un fot. Sceptres de fer, loix inlcnfées 1 c'efl

à vous que nous reprochons de n'avoir pu rcmph'r nos
devoirs fur la terre, & c'eft par nous que le cri de la na-
ture s'élève contre votre baibaii'. Comment ofcz-vous la
poulVer jufqu'à QOUti icpiochci la n.ilcic o» vous aohs
i\u. réduits },
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Ihumanitë des playes cruelles. Tous les partis

ont tourmenté leurs frères , tous ont offert à

Dieu des facrifices de fang humain. Quelle que

foit la fource de ces contradictions , elles

exiftent; eft-ce un crime de vouloir les ôter?

La charité n'eft point meurtrière. L'amour

en prochain ne porte point à lemaflacrer. Ainlî

le zèle du falut des hommes n'eft point la cau-

fe^es perfécutions ; c'eft l'amour-propre & l'or-

gueil qui en cfl: la caufe. Moins un culte eftrai-

fonnable ,
plus on cherche à l'établir par la for-

ce: celui qui profelTe une doftrine infenfée ne

peut fouffrir qu'on ofe la voir telle qu'elle eft:

la raifon devient alors le plus grand des crimes;

à quelque prix que ce foit il faut l'ôter aux

autres, parce qu'on a honte d'en manquer à

leurs yeux. Ainfi l'intolérance & l'inconféquen-

ce ont la même fource. Il faut fans celTe inti-

mider, effrayer les hommes. Si vous les livrez

un moment à leur raifon vous êtes perdus.

De cela feul,il fuit que c'eft un grand bien

à faire aux peuples dans ce délire, que de leur

apprendre à raifonner fur la Religion : car c'cfl

les rapprocher des devoirs de l'homme, c'eft

ôter le poignard à l'intolérance, c'eft rendre à

l'humanité tous fes droits. Mais il faut remon-

ter à des principes généraux & communs à tous

les hommes; car C, voulant raifonner , vous

laiffez quelque prife à l'autorité des Prêtres,

vous rcQdez au faiiaùfmc fon arme, & voiit»
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lui fourniflez dequoi devenir plus cruel.

Celui qui aime la paix ne doit point recou-

lir à des Livres ;c'eft îe moyen de ne rien finir.

Les Livres font des fources de difputes intarifla-

blcs
;
parcourez l'hilloire des Peuples : ceux qui

n'ont point de Livres ne difputent point. Vou-

lez-vous aflervir les hommes à des autorités hu-

maines ,? L'un fera plus près, l'autre plus loin

de la preuve V ils en feront diverferaent affec-

tés : avec la bonne foi la plus entière, avec le

meilleur jugement du monde, il efl inipoflîble

qu'ils foient jamais d'accord. N'argumentez point

fur des argumens & ne vous fondez point fur

des difcours. Le langage humain n'eft pas afTc^;

clair. Dieu lui-même, s'il daignoit nous parler

dans nos langues , ne nous diroit rien fur quoi

l'on ne pût difputer.

Nos langues font l'ouvrage des hommes , ôc

les hommes font bornés. Nos langues font l'ou-

vrage des hommes, & les hommes font men«

teurs. Comme il n'y a point de vérité fi claire-

ment énoncée où l'on ne puide trouver quelque

chicane à faire, il n'y a point de fi groiîîcr

mcnfonge qu'on ne puifie étayer de quelqua

faufTe raifon.

Supposons qu'un particulier vienne à minuit

nous crier qu'il eft jour ; on fe moquera de lui :

mais laiffcz à ce particulier le tems & les mo-

yens de fe faire une fefte, tôt ou tard feà par-

tifuns viendront à bout de vous prouver qu'ij.

D 2
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idifjit Vf ai. Car enfin, diront-ils, quand il a

prononcé qi'il étoit jour, il étoit jour en qud-

rque lieu de la terre; rien n'eft plus certain.

D'autres ayant établi qu'il y a toujours dans

l'air quelques particules de lumière, foutien-

«Sroat qu'en un autre fcns encore , il eft très-

vrai qu'il eft jour la nuit. Pourvu que des gens

fubdls s'en mêlent, bientôt on vous fera voir

ie foleil en plein minuit. Tout le monde ne fe

rendra pas à cette évidence. Il y aura des dé-

bats qui dégénéreront, félon l'ufage, en guer-

res .& en cruautés. Les uns voudront des expli-

cations, les autres n'en voudront point; lun

youdra prendre la propofidon nu figuré, l'autre

au propie. L'un dira; il a dit à minuit qu'il

ctoLt jour; & il étoit nuit: l^autre dira; il a dit

à minuit qu'il étoit jour, & il étoit jour. Cha-

cun taxera de mauvaife foi le parti contraire,

& n'y verra que des obilinés. On finira par fe

battre, fe mafiacrer ; les fiots de fang couleront

de toutes parts ; & fi la nouvelle fefte efl: enfin

viQiorieufe, il refiera démontré qu'il efl: jour

îa nuit. C'efl: à peu près l'hiftoire de toutes les

querelles de Religion.

La plupart des cultes nouveaux s'établifi"ent

par le fanatifmc,& fe maintiennent par l'hypo-

crifie; de là vient qu'ils choquent la raifon &
ne mènent point à la vertu. L'enthoufiafme &
le délire ne rnifonnent pas; tant qu'ils durent,

tout i^afle & l'on marchande peu i\ir les dogmes :
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Cela cft d'ailleurs fi commode! la doctrine coii te

fi peu à fuivre & la morale coûte tant à prati-

quer ,
qu'en fe jettant du c6té le plus facile , on-

rachette les bonnes œuvres par le mérite d'une'

grande foi. Mais quoiqu'on falTc , le fanatifme

eft un état de crifc qui ne peut durer coujours,-

Il a fcs accès plus ou moins longs,, plus oiï

moins frcquens, & il a auffi fes relâches , di^

rant lefquels on eft de feng froid-. G'efi: alors^

qu'en revenant fur foi même , on eft tout ùirpris^

de fe voir enchaîné par tant d'abrurdités. Ce-

pendant le culte eft réglé , îcs formes font près*

crites, les loix font établies, les tranfgrefteurs

font punis. Ira-t-on protefter feul co;itre tout-

cela , recufcr les Loix de fon pays , & renier'

la Religion de fon père ? Qui l'oferoit ? On fe'

fouraet en filence, l'intérêt veut qu'on foit de'

l'avis de celui dont on hérite. On fait donc

comme les autres ; fauf â rire à fon aife en par-

ticulier de ce qu'on feint de refpefter en pu-

blic. Voila, Mon feigncur, comme penfe le gros^

des hommes dans la plupart des Religions,- &
fiartout dans la vôtre ;& voila la defdes Incon-

féquences qu'on remarque entre leur morale &
leurs aiitions. Leur croyance n'eft qu'apparence,

& leurs mœurs font comme leur foi'.

• Pourquoi un homme a-t-il infpcftion fur la

croyance d'un autre, & pourquoi l'Etat a-t-il

inTpeftion fur celle des Citoyens ? C'eft parce

qu'on fiippofe que la croyance des hommes dé;-
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termine leur morale , & que des idées qu'ils orrt

delà vie à venir dépend leur conduite en celle-

ci. Quand cela n'efl: pas
, qu'importe ce qu'ils

croyent, ou ce qu'ils font femblant de croire?

L'apparence de la Religion ne fcrt plus qu'à

les difpenfer d'en avoir une.

Dans la fociété chacun eft en droit de s'in-

former fi un autre fe croit obligé d'être jufte,

& le Souverain eft en droit d'examiner les ral-

fons fur lefquelles chacun fonde cette obliga-

tion. De plus, les formes nationales doivent

être obfervées; c'eft fur quoi j'ai beaucoup in-

Hfté. Mais quant aux opinions qui ne tiennent

point à la morale, qui n'influent en aucune ma-

nière fur les aftions, & qui ne tendent point

à tranfgrcffer les Loix , chacun n'a là-deflus que

fon jugement pour muître, & nul n'a ni droit

ni intérêt de prefcrire à d'autres fa façon de

penfer. Si , par exemple, quelqu'un , même con-

ftitué en autorité, venoit me demander mon
fentiment fur lafameufe queftion de l'hypoftafe

dont la Bible ne dit pas un mot, mais pour la-

quelle tant de grands enfans ont ttnu des Con-

ciles & tant d'hommes ont été tourmentés ; a-

prcs lui avoir dit que je ne l'entens point &ne
nie foucie point de l'entendre, je le prierois le

plus honnêtement que je pourrois de fe mêler

de ft's affaires , & s'il infiftoit.je le laiilcrois-là.

Voila le feul principe fur lequel on puilTe

établir quelque chofe de fixe & d'équitable fui
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les difputes de Religion ; fans quoi , chacun po-

fant de fon côté ce qui eft en queftion ,
jamais

on ne conviendra de rien , l'on ne s'entendra

do la vie, & la Religion , qui devroit faire le

bonheur des hommes, fera toujours leuvs plus

grands maux.

Mais plus les Religions vieilliiïent, plus leur

objet fe perd de vue; les fubtilités fe multi-

plient, on veut tout expliquer, tout décider,

tout entendre; incelTamment la doctrine fe rafine

& la morale dépérit toujours plus. Affurément il

y a loin de l'efprit du Deutéronome à l'efprit

du Talmud & de la Mifna, & de l'efprit de l'E-

vangile aux querelles fur la Conftitution I Saint

Thomas demande (34) fî par la fuccefîîon des

tems les articles de foi fe font multipliés , & il

fe déclare pour l'affirmative. C'eft-à-dire que les

doéteurs , renchériffant les uns fur les autres

,

en favent plus que n'en ont dit les Apôtres &
Jéfus-Chrift. Saint Paul avoue ne voir qu'obfcu-

rément & ne connoitre qu'en partie (35). Vrai-

ment nos Théologiens font bien plus avancés

que cela ; ils voyent tout , ils favent tout : ils

nous rendent clair ce qui ell obfcur dans l'E-

criture; ils prononcent fur ce qui étoit indécis :

ils nous font fentir avec leur modeftie ordin;ii-

re que les Auteurs Sacrés avoient grand befoia

de leur fecours pour fe faire entendre^ &. c^ue

(34) Set'.ndti [tcundte Qj''*fi- /. s^rt. VII,

Us) I. Coi. XIU. s- 12.
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le Saint Efprit n'eut pas fu s'expliquer claire-

Bient fans eux.

QuAxND on perd de vue les devoirs de rhom-

sie pour ne s'occuper que des opinions des Prê-

tres & de leurs frivoles difputes.on ne deman-

de plus d'un Chrétien s'il craint Dieu, mais s'il

cft oriliodoxe^on lui fait ligner des formulaires

fur les qucftions les plus inutiles & fouvent les

plus inintelligibles, oc quand il afîgné, tout

va bien; l'on ne s'informe plus du refte. Pour-

TÛ qu'il n'aille pas fe faire pendre, il peut vi-

vre au fi'.rplus comme il lui plaira ; fcs njœurs

ne font rien à l'affaire, la doftrine eft en fure-

té. Quand la Religion en eft-là, quel bien fait-

elle à la foçiété , de quel avantage eft-elle aux.

hommes ? Elle ne fcrt qu'à exciter entre eux

des diiTentions , des troubles , des guerres de

toute efpece ; à les faire entre-égorger pour des

Logogryphes : il vaudroit mieux alors n'avoir

point de Religion que d'en avoir une fi mal

entendue. Empêchons-la, s'il fe peut, de dé-

générer à ce point, & foyons fùrs , malgré les

bûchers & les chaînes, d'avoir bien mérité du

genre humain.

Surposo>"s que, l;s des querelles qui le dé-

chirent, il s'affemble pour les terminer & conve-

nir dune Religion commune à tous les Peu-

ples, Chacun commencera, cela ell fur, paç

propofer la feme c.mme la feule vraye , la

feule raifonnabL' & déaiontrée, la feule agréa--

ble
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sic à Dieu & utile aux hommes ;mnis fes pieu--

ves ne^répondant pas là-deffiis à fa perfiiafion ,

du moins au gré des autres feétes , clia^iue parti

n'aura de voix que la fienne ; tous les autrci

fc réuniront contre lui; cela n'eft pas moins fur.-

La délibération fera' le tour de cette manière,

un feul propofant , & tous rejettant; ce n'efl'pas

le moyen d'être d'accordé II eft' croyable qu'a-

près bien du tems perdu dans ces altercations

puériks , les hommes de fens chercheront des

moyens de conciliation. Ils propoferont, pour

cela, de commencer par chaffer tous les Thé-

ologiens de l'affemblée , & il ne leur fera pas

difficile de faire voir combien ce préliminaire

cfl indirpenfable. Cette bonne œuvre faite, iis

diront aux peuples : Tant que vous ne cûnvien^-

drez pas de quelque principe, il n'eft pas pofîl-

ble même que vous vous entendiez, & c*cft un-

argument qui n'a jamais convaincu perfonne qut

de dire; vous avez tort, car j'ai raifon.

„ Vous parlez de ce qui ed agréable àDieu,-

„ Voila préci Cément ce qui eft en queftion. Si'

„ nous favions quel culte lui efl le plus agréa--

„ ble, il n'y auroit plus de difpute entre nous^

„ Vous parlez aufîî dé ce qui eft utile aux hom-"

if mes: C'eft autre chofe; les hommes peuvent

„ juger de cela. Prenons donc cette utilité'

>, pour règle, & puis établiûbns la doftfine qui'

», s'y rapporte le plus. Nous pourrons efpérer
'

i,. d'approcher ainfi de la vcïité autant qu'il' eft-
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poflîble à des hommes : car il eft à pré fumer

que ce qui eft le plus utile aux créatures, eft

le plus agréable au Créateur.

„ Cherchons d'abord s'il y a quelque affmité

naturelle entre nous, fi nous fommes quel-

que chofe les uns aux autres. Vous Juifs, que

penfcz-vous fur l'origine du genre humain?

Nous penfons qu'il eft forti d'un même Père.

Et vous Chrétiens? Nous penfons là delTus

comme les Juifs. Et vo^is , Turcs ? Nous pen-

fons comme les Juifs 6i les Chrétiens. Cela

eft déjà bon : puifque les hommes font tous

frères , ils doivent s'aimer comme tels.

„ Dites-nous maintenant de qui leur Pcre

commun avoit reçu l'être? Car il ne s'étoit

pas fait tout feul. Du Créateur du Ciel & de

la terre. Juifs, Chrétiens & Turcs font d'ac-

cord auflî fur cela ; c'cft encore un tiès-granJ

point.

„ Et cet homme, ouvrage du Créateur, eft-

il un être fimple ou mixte? Eft-il formé d'u-

ne fubftance unique, ou de plufieurs? Chré-

tiens, répondez. Il eft compofé de deux fub-

ftances, dont l'une eft mortelle, & dont l'au-

tre ne peut mourir. Et vous , Turcs ? Nout

penfons de même. Et vous, Juifs? Autrefois

nos idées là-defTus étoient foit confufes,^

,
comme les expreflîons de nos Livres Sacrés;

,
mais les EfTéniens nous ont éclairés , & nous

penfons encore fur ce point comme les

Chrétiens. '<
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En proce'dant ainfi d'interrogations en in-

terrogations , fur la providence divine, fur l'é-

conomie de la vic-à-venir , & fur toutes les qucf-

tions efl'encielles au bon ordre du geijre hu-

main, ces mêmes hommes ayant obtenu de tous

des réponfcs prcfquc uniformes, leur diront :

(On fe fouviendra que les Théologiens n'y font

plus.) „ Mes amis dequoi vous tourmentez-

„ vous ? Vous voila tous d'accord fur ce qui

„ vous importe; quand vous différerez de fenti-

,, ment fur le refte
,
j'y vois peu d'inconvénient.

„ Formez de ce petit nombre d'articles une lie-

„ ligion univerfcUe, qui foit, pour ainfî dire,

„ la Religion humaine & fociale, que tout hom-

„ me vivant en fociété foit obligé d'admettre.

„ Si quelqu'un dogmatife contre elle , qu'il foit

„ banni de la fociété, comme ennemi de fes

,, Loix fondamentales. Quant au relie fur quoi

„ vous n'êtes pas d'accord , formez chacun de

„ vos croyances particulières autant de Reii-

„ gions nationales , & fuivez-les en fincérité

„ de cœur. Mais n'allez point vous tourmen-

,, tant pour les faire admettre aux autres Peu-

„ pies , & foycz affiirés que Dieu n'exige pas

„ cela. Car il eft aulîî injufte de vouloir leà

„ foumettre à vos opinions qu'à vos loix , ce Iss

3, mifConnaircs ne me femblent gueres plus ûi-

j, gcs que les conquérans.

„ En suivant vos divcrfes doctrines, ceffea

„ de vous les figurer fi démontïées que quicoii-
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„ que ne les vcit pas telles foit coupable à'voî

„ yeux de maovaife foi. Ne croyez point que

„ tous ceux qui péfent vos preuves & les re-

j, jettent, foient pour cela des obftinés que leur

„ incrédulité rende punilTables; ne croyez point

„ que la raifon, l'amour du vrai, la fîncérité

^ foient pour vous feuls- Quoiqu'on fafle,. on

„ fera toujours porté à traiter en ennemis ceux

„ qu'on accufera de fé refufer à l'évidence.

„ On plaint l'erreur, mais on hait l'opiniâtre-

„ té. Donnez la préférence à vos raifons, à la

„ bonne heure; mais fâchez que ceux qui ne

„ s'y rendent pas, ont les leurs.

„ Honorez en général tous les fondateurs

„ de vos cultes reTpetStifs. Que chacun rende

j, au ficn ce qu'il croit lui devoir, mais qu'il

,, ne ir.éprife point ceux des autres. Ils ont eu

„ de grands génies & de grandes vertus : cela

„ eft toujours eftimable. Ils fe font dits les En-

„ voyés de Dieu, cela peut être & n'ûtre pas:

„. c'eft de quoi la pluralité ne fauroit juger

„ d'une manière uniforme, ics preuves n'étant

j, pas également à fa portée. Mais quand cela

„ ne fcroit pas, il ne faut point les traiter fi

j, légèrement d'impofleurs. Qui fait jufqu'où

„ les méditations continuelles fur la divinité,

„ jufqu'où l'enthoafiafme de la vertu ont pu,

„ dans leurs fublimes amcs, troubler l'ordre

„ didaftique & rampant des idées vulgaires?

„ Dans une trop grande éJévation la tête tou-r-

\, ne,. & l'en ne vdt plus- les chofcs comme
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^, elles font. Socrate a cru avoir un efprit fa-

„ lîiilier, Se l'on n'a point ofé l'accu fer pour

„ cela d'être un fourbe. Traiterons- nous les

„ fondateurs des Peuples , les bienfaiteurs des na-

„ tions , avec moins d'égards qu'un particulier ?'

,, Du RESTE, plus de difpute entre vous fur

„ la préférence de vos cultes.. Ils font tous

„ bons,, lorfqu'ils font prefcrits par les loix,

„ & que la Religion effencielle s'y trouve; ils

,, font mauvais quand elle ne s'y trouve pas.

„ La forme du culte eftla police des Religions

„ & non leur effence , & c'efl: au Souverain qu'il

„ appartient de régler la police dans fon pays. "

J'ai penfé, Monfeigneur, que celui qui rai-

fonneroit ainfi ne feroit point un blafphéma-

teur, un impie; qu'il propoferoit un moyen de

paixjufte, raifonnable, utile aux hommes; &
que cela n'empâcheroit pas qu'il n'eût fa Reli*

gion particulière ainfi que les autres, & qu'il

n'y fût tout auflî fincerement attaché. Le vrai

Croyant , fâchant que l'infidèle eft aufîî un hom-.

me,& peut être un honnête homme, peut fans

crime s'intérefler à fon fort. Qu'il empêche un

culte étranger de s'introduire dans fon pays

,

cela eil jufte ; mais qu'il ne danne pas pour ce-

la ceux qui ne penfent pas comme lui; car qui-

conque prohonce un jugement fi téméraire fc

rend l'ennemi du refte du genre humain. J'en-

tends dire fans ceflfe qu'il faut admettre la tolé-

lance. civile ,noa la théologique; je |)enfc couj
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ie contraire. Je crois qu'un homme de bien -

dans quelque Religion qu'il vive de bonne foi

,

peut être fauve. Mais je ne crois pas pour ce-

la qu'on puifle légitimement introduire en un

pays des Religions étrangères fans la permifîlbrt

du Souverain ; car fî ce n'eft pas direftement

défobéir à Dieu, c'efi: défobéir aux Loix ; &
qui défobéit aux Loix défobéit à Dieu.

Quant aux Religions une fois établies ou to-

lérées dans un pays, je crois qu'il efl: injufte &
barbare de les y détruire par la violence, & que

le Souverain fe fait tort à lui-même en maltrai-

tant leurs fedateurs. Il eft bien différent d'em-

brafTer une Religion nouvelle, ou de vivre dans

celle où l'on eft né; le premier cas feul eft pu-

niffable. On ne doit ni lailfer établir une diver-

iîté de cultes, ni profcrire ceux qui font une

fois établis; car un fils n'a jamais tort de fui-

vre la Religion de fon pcre. La raifon de la

tranquillité publique eft toute contre les pcrfé-

cuteurs. La Religion n'excite jamais de troubles

dans un Etat que quand le parti dominant veut

tourmenter le parti foible, ou que le parti foi-

ble, intolérant par principe, ne peut vivre en

paix avec qui que ce foit. Mais tout culte légi-

time, c'eft-à-dire, tout culte où fe trouve laRe-

ligion effenciclle, & dont, par conféqucnt, les

fcctateurs ne demandent que d'être foufferts &
vivre en paix , n'a jamais caufé ni révoltes ni

guerres civiles, fi ce n'eft lorfqu'ii a falii fe
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défendre & repôuffer les perficuteurs. Jamafs

les Proteftans n'ont pris les armes en France qua

lorfqu'on les y a pourfuivis. Si l'on eût pu fc

rcfoudre à les laifTer en paix, ils y feroient de-

meurés. Je conviens fans détour qu'à fa nais-

fance la Religion réformée n'avoit pas droit de

s'établir en France, malgré les loix. Mais lors-

que, tranfmife des Pères aux en fan s , cette Re-

ligion fut devenue celle d'une partie de la Na-

tion Françoife, & que le Prince eut folennelle-

ment traité avec cette partie par l'Edit de Nan-

tes ; cet Edit devint un Contrafl inviolable, qui

ne pouvoit plus être annulé que du commun
confentement des deux parties , & depuis ce

tems , l'exercice de la Religion Proteftante eft

,

félon moi , légitime en France»

Quand il ne le feroit pas , il refteroit tou-

jours aux fujets l'alternative de fortir du Ro-

yaume avec leurs biens, ou d'y refter foumis

au culte dominant. Mais les contraindre à res-

ter fans les vouloir tolérer , vouloir à la fois

qu'ils foient & qu'ils ne foicnt pas, les priver

même du droit de la nature, annuler leurs ma-

riages (36) , déclarer leurs cnfans bâtards ^

(36) Dans un Arièt du Parlement de Touloufe concer-

nant l'affaire de l'infortune Calas, oa reproche aux Tio-
teftans de faire entre eux des mariages , (/«Z, />/()« ItsPro-

llilani nt font cjut des <Ailts civils , (jir far conjéijHent fournit

tntitrtmmt four la forme ix les ejfits a ta volonté il» T{oi.

Ainfi de ce qu^ , feloa les rroteftans , le mariage eft

«n afte civil , il s'enfuit qu'ils font obliges de fe foumer-
txe 4 la voloncc du j^oi , «lui eu fait ua afte ai la B.c^
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en ne difant que œ qui cfl, j'en diroij to; jlI

faut me taire.

Voici du moins, ce que je puis dire. En
confidérant la feule raifon d'Etat, peut-ôtre a-t-

on bien fait d'ôter aux Proteftans François tous

leurs chefs: mais il falloit s'arrêter là. Les ma-

ximes politiques ont leurs applications & leurs

diflinctlons. Pour prévenir des diflentions qu'on

jj'a plus à craindre , on s'ôte des reflburces dont

on auroit grand befoin. Un parti qui n'a plus

ni Grands ni NoblefTe à fa tête, quel mal peut--

îl faire dans un Royaume tel que la France?

Examinez toutes vos précédentes guerres , ap-

pellées guerres de Religion ; vous trouverez

qu'il n'y en a pas une qui n'ait eu fa caufe à la

Cour & dans les intérêts des Grands. Des in-

trigues de Cabinet brouilloient les affaires, &
puis les Chefs ameutoient les peuples au nom
de Dieu. Mais -quelles intrigues , quelles caba-

les peuvent former des Marchands & des Pay-

ligion Catholique. Les Proteflzns
, pour fe mrJtkr , forf

légitimement tenus de fe faire Ci^tholiqucs ; attei du eue,
/elon eux, le maiia^e eft un afte civil. Ttl.'e eft la ma-
*ùeie de laifonner de Miflljurs du Parlement de Tculoule.
La France cft un Royaume fi vaûe, que les François

fe font m's dans refprit que le .';cnie liuiuain n' devoir

point avoir d'autres loix que les leurs. Leuis Pailcmcns
& leuis Tiibunaus paroiflent n'avoir aucur.c idte du
Droit natutêl ni du Dioit des Gens j & il eft a remar-
quer çiuî dans tout ce grand Royaume ou font tant d'U-
niverùtés, tant de Collèges, tai.t d'Académie» , & oà
l'on enfcigne avec tant d'importance tant d'inutilitcj , il

n'y a. pas une feule chaire ds Droit naturel. C'eft !e fiful

peaple d« l'ri;ropc qui ait icgaxdc CCU( «(u4« <cii.;ii:

it'ctajit bouue à uco.
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fins ? Comment s'y prendront-ils pour fufcitcr

un parti dans un pays où l'on ne veut que de»

Valets ou des Maîtres, & où l'égalité efl incon-

nue ou en horreur? Un marchand propofant

de lever des troupes peut fe faire écouter en

Angleterre, mais il fera toujours rire des Fran-

çois (37).

Si j'fiTOis ^ Roi? Non: Miniftre? Encore

moins: mais homme puiflant en France, je di-

rois. Tout tend parmi nous aux emplois , aux

charges ; tout veut achetter le droit de mal fai-

re : Paris & la Cour engouffrent tout. LailTons

ces pauvres gens remplir le vuide des Provin-

ces ; qu'ils foient marchands , & toujours mar-

chands ; laboureurs , & toujours laboureurs. Ne
pouvant quitter leur état, ils en tireront le

meilleur parti polTible; ils remplaceront les nô-

tres dans les conditions privées-dont nous cher-

chons tous à fortir; ils feront valoir le com-

merce & l'agriculture que tout nous fait aban-

donner; ils alimenteront notre luxe; ils travail-

leront, & nous jouirons.

Si ce projet n'étoit pas plus équitable que

(37) Le feul cas qui force un peuple ainfi denuë de
€hcfs 3. prendre les armes , c'cft quand , réduit au deses-

poir par les perlecutcurs , il voit qu'il ne lui rcfte plus de
choix que dans la manière de pcr;r. Telle fût, au com-
mencement de ce fie'clc la guerre des Camifaids. Alors
on eft tout étonne de la force qu'un parti me'ptifé tire

de fon defefpcir : c'cft ce que jamais les perlecuteurs

n'ont lu calculer d'avance. Cependant de telles guerres
coûtent t;!nt de fang qu'ils dcvioieni bien y foogei avanï
de. Us. rendre inévitables.
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ceux qu'on fuit, il feroit du moins, plus hu-

main, & fùrement il feroit plus utile. C'eft

moins la tirannie & c'eft moins l'ambition des

Chefs, que ce ne font leurs préjugés & leurs

courtes vues
,
qui font le malheur des Nations.

Je fimrai par tranfcrire une efpece de dis-

cours
,
qui a quelque rapport à mon fujet , &

<;ini ne m'en écartera pas longtéms.

Un Parsis deSuratte ayant époufé en fecret

UHC Mufulmanne fut découvert , arrêté , &
ayant refufé d'embraffer le mahométifme, il fut

condanné à mort. Avant d'aller au fupplice, il

parla ainfi à fes juges.

„ Quoi! vous voulez m'ôter la vie! Eh, de

„ quoi me punifTiz-vous ? J'ai tranfgrcfTé ma

„ loi plutôt que la votre: ma loi parle au cœur

„ & n'eft pas cruelle; mon crime a été puni

j, par le blâme de mes frères. Mais que vous

j, ai -je faît pour mériter de mourir? Je vous

„ ai traités comme ma famille, & je me fuis

„ choifi une fœur parmi vous. Je l'ai laifiee libre

,, dans fa croyance, & elle a refpeélé la mien-

j, ne pour fon propre intérêt. Borné fans re-

,, gret à elle feule , je l'ai honorée comme

„ l'inftrument du culte qu'exige l'Auteur de

„ mon être, j'ai payé par elle le tribut que

„ tout homme doit au genre humain : l'amour

„ me l'a donnée & la vertu me la rendoit che-

„ re, elle n'a point vécu dans la fervitude, el-

\, le a poflëdé fans partage Ic cœur de fon é~
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poux;- ma faute n'a pas inoins fait fon bon-

heur que le mien.

,, PouK expier une fi'.ute fi pardonnable vous

m'avez voulu rendre fourbe & menteur; vous

m'avez voulu forcer à profelTer vos fentimens

fans les aimer & fans y croire: comme fi le

transfuge de nos loix eût mérité de palTer

fous les vôtres , vous m'avez fait opter entre

le parjure & la mott,& j'ai choifi, car je ne

veux pas vous tromper. Je meurs donc, puis

qu'il le faut ; mais je meurs digne de revivre

& d'animer un autre homme julle. Je meurs

martir de ma Reh'gion fans craindre d'entrer

après ma mort dans la votre. PuilTai-je re-

naître chez les Mufulmans pour leur appren-

dre à devenir humains, démens, équitables:

car fervant le mcrac Dieu que nous fervons

,

puisqu'il n'y en a pas deux, vous vous a-

veuglez dans votre zèle en tourmentant fcs

fcrviteurs , & vous n'êtes cruels & fanguinai-

res que parce que vous êtes inconféquens.

,, Vols êtes des enfans , qui dans vos jeux

ne favez que faire du mal aux hommes. Vous

vous croyez favans , & vous ne favez rieu.

de ce qui efl: de Dieu. Vos dogmes récens

font -ils convenables à celui qui efl:, & qui

veut être adoré de tous les tems ? Peuples,

nouveaux , comment ofez-vous parler de Re-

ligion devant nous? Nos rîtes font auflî vieux,

que les ailres : les premiers rayons du foleil
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jy ont éclairé & reçu les hommages de nos Tt-

„ res. Le grand Zcrduft a vu l'enfance du mon-

j, de; il a prédit & marqué l'ordre de l'univers;

„ & vous, hommes d'hier, vous voulez être

,> nos prophètes ! V^ingt fiécles avant Mahomet

,

„ avant la naiflance dlfmaël & de fon père,

les Mages étoient antiques. Nos livres facrés

,, étoient déjà la Loi de l'Afie & du monde,

„ & trois grands Empires avoient fucccflîvement

„ achevé leur long cours fous nos ancêtres

,

„ avant que les vôtres fuflent fortis du néant.

„ Voyez, hommes prévenus, la différence

j, qui cil entre vous & nous, '^''ous vous dites

„ croyans, & vous vivez en barbares. Vos in-

„ flitutions, vos loix, vos cultes, vos vertus

„ mêmes tourmentent l'homme & le dégradent.

„ Vous n'avez que de triftes devoirs à lui pres'

„ crire. Des Jeûnes , des privations , des com-

fy
bats, des mutilations, des clôtures : vous ne

,j favez lui faire un devoir que de ce qui peut

„ l'affliger & le contraindre. Vous lui faites

„ haïr la vie & les moyens de la conferver : vos

„ femmes font fans hommes , vos terres font

„ fans culture ; vous mangez les animaux &
„ vous maffacrez les humains ; vous aimez le

„ fang, les meurtres ; tous vos établiflemens cho'_

„ quent la nature, aviliiTenc refpece humaine ;

„ &, fous le double joug du Dcrpotifme & du-

„ fanatifme , vous l'écrafcz de fcs Roi* & de

„ fe» Dieux.
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„ Pour nous , nous foraines des. hommes de

,, paix, nous ne faifons ni ne voulons aucun

,, mal à rien de ce qui refpire, non pas même

„ à nos Tirans : nous leur cédons fans regret

,, le fruit de nos peines , contens de leur être

,, utiles & de remplir nos devoirs. Nos nom-

„ breux beftiaux couvrent vos pâturages ; les

„ arbres plantés par nos mains vous donnent

,, leurs fruits & leurs ombres ; vos terres que

„ nous cultivons vous nourrilTent par nos foins :

„ un peuple fimpîe & doux multiplie fous vos

,, outrages , & tire pour vous h vie & l'abon-

,, dance du fein de la mère commune où vous

,, ne favez rien trouver. Le foleil que nous

„ prenons à témoin de nos œuvres éclaire no-

„ tre patience & vos injuftices; il ne fe lève

,, point fans nous trouver occupés à bien fai-

„ rc, & en fe couchant il nous ramené au fein

i, de nos familles nous préparer à de nouveaux

,, travaux.

„ Dieu fcul fait la vérité.- Si maigri tout

„ cela nous nous trompons dans notre culte,

„ il eft toujours peu croyable que nous fo-

„ yons condamnés à l'enfer, nous qui ne fai-

,, fons que du bien fur la terre, & que vous

„ foycz les élus de Dieu, vous qui n'y faites

„ que du mal. Q:iand nous ferions dans l'er-

„ reur, vous devriez la refpeéler pour votre

„ avantage. Notre piété vous engrailTe, 6t la

„ votre vous confume; nous réparons le mal
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„ que vous fait une Religion deftructive. Cro-

„ yez-moi, laiffez-nous un culte qui vous eft

„ utile; craignez qu'un jour nous n'adoptions

„ le votre : c'eft le plus grand mal qui vous

„ puifle arriver."

J'ai tâché, Monfeigr^eur , de vous faire en-

tendre dans quel efprit a été écrite la profes-

fion de foi du Vicaire Savoyard , & les cox\Ç\-

dérations qui m'ont porté à la publier. Je vous

demande à préfent à quel égard vous pouvez

qualifier fa dodrine de blafphématoire, d'im-

pie, d'abominable, & ce que vous y trouvez

de fcandaleux & de pernicieux au genre hu-

main ? J'en dis autant à ceux qui m'accufent

d'avoir dit ce qu'il falloit taire &' d'avoir vou-

lu troubler l'ordre public; imputation vague &
téméraire, avec laquelle ceux qui ont le moins

réfléchi fur ce qui efl; utile ou nuifible, indis-

pofent d'un mot le public crédule contre un

Auteur bien intentionné. Eft-ce apprendre au

peuple à ne rien croire que le rappcUer à la

Téritablc foi qu'il oublie? Kft-ce troubler l'or-

<3re que renvoyer chacun aux loix de fon pays ?

Eft-ce anéantir tous les cultes que borner cha-

que peuple au fien ? Eft-ce ôter celui qu'on a

,

que ne vouloir pas qu'on en change? Eft-cc fe

jouer de toute Religion
, que refpcdter toutes

les Religions? Enfin eft il donc fi effencicl à

chacune de haïr les autres, que, cette haine

ôtée , tout foit ôté ?
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VoTLA pourtant ce qu'on perfuade au Peuple

quand on veut lui faire prendre fon défenfeur

en haine , & qu'on a la force en main. Mainte-

nant , hommes cruels, vos décrets, vos bûchers,

vos mandemens, vos journaux le troublent & l'a-

bufent fur mon compte. II me croit un mons-

tre fur la foi de vos clameurs; mais vos cla-

meurs cefferont enlin; mes écrits refteront mal*

gré vous pour votre honte. Les Chrétiens,

moins prévenus y chercheront avec furprife les

horreurs que vous prétendez y trouver; il n'y

verront, avec la morale de leur divin maître,

que des leçons de paix, de concorde & de cha-

rité. Puiffent-ils y apprendre à être plus jufles

que leurs Pères! PuilTent les vertus qu'ils y
auront prifes me venger un jour de vos <nalé-

dictions !

A l'égard des objeclions fur les feéles parti-

culières dans lefquelles l'univers eftdivi:é,que

ne puis-je leur donner aflez de force pour ren-

dre chacun moins entêté de la Tienne & moins

ennemi des autres; pour porter chaque homme
à l'indulgence, à la douceur, par cette confidé-

ration fi frappante & fi naturelle; que, s'il fût

né dans un autre pays, dans une autre fcfte,

il prendroit infailliblement pour l'erreur ce qu'il

prend pour la vérité, & pour la vérité ce qu'il

prend pour l'erreur! II importe tant aux hom-

mes de tenir moins aux opinions qui les divi-

fent qu'à celles qui les uaiflfent ! Et au contraire

,
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négligeant ce qu'ils ont de commun , ils s'achar-

nent aux fentimens particuliers avec une efpecc

de rage; ils tiennent d'autant plus à ces fentimens

qu'ils femblent moins raifonnables , & chacun

voudroit fuppléer à force de confiance à l'autorité

que la raifon refufe à fon parti. Ainfi , d'accord

au fond fur tout ce qui nous intéreffe, & dont on

ne tient aucun compte , on pafTe la vie àdifputer,

à chicaner, à tourmenter , à perfécuter , à fe bat-

tre, pour les chofes qu'on entend le moins, &
qu''il efl le moins néceflaire d'entendre. On cn-

tafle en vain décifions fur décifions ; on plâtre

en vain leurs contradi6lions d'un jargon inintel-

ligible; on trouve chaque jour de nouvelles

queftions à réfoudre , chaque jour de nouveaux

fujets de querelles ;
parce que chaque doctrine a

des branches infinies, & que chacun, entêté de

fa petite idée, croit eiïenciel ce qui ne l'eft

point, & néglige l'effenciel véritable. Que fî

on leur propofe des objections qu'ils ne peuvent

réfoudre, ce qui , vu l'échafaudage de leurs doc-

trines , devient plus facile de jour en jour, ils

fe dépitent comme des enfans , & parce qu'ils

font plus attachés à leur parti qu'à la vérité, &
qu'ils ont plus d'orgueil que de bonne-foi, c'cft

fur ce qu'ils peuvent le moins prouver qu'ils

pardonnent le moins quelque doute.

Ma propre hiftoire caraélérife mieux qu'au-

cune autre le jugement qu'on doit porter des

Chrétiens d'aujourd'hui : mais comme elle en

die
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dit trop pour être crue, peut-être un jour fera-

t-clle porter un jugement tout contraire; un jour

peut-être , ce qui fait aujourd'hui l'opprobre de

mes contemporains fera leur gloire , & les fîm-

pies qui liront mon Livre diront avec, admira-

tion : Quels tems angéliques ce dévoient être

que ceux où un tel livre a été brûle comme im-

pie , & fon auteur pourfuivi comme un malfai-

teur! fans doute alors tous les Ecrits refpiroienc

la dévotion la plus fublime , & la terre étoit

couverte de faints !

Mais d'autres Livres demeureront. On fauta,

par exemple, que ce même fîécle a produit un

panégyrifte de la Saint Barthélemi , François,

&, comme on peut bien croire» homme d'E-

glifc, fans que ni Parlement ni Prélat ait fonj^é

même à lui chercher querelle. Alors , en com-

parant la morale des deux Livres & le tort des

deux Auteurs, on pourra changer de langage,

& tirer une autre conclufion.

Les doflrines abominables font celles qui mè-

nent au crime, au meurtre, & qui font des fa-

natiques. Eh! qu'y a-til de plus abominable au

monde que de mettre l'injuftice & la violence

en Siftême, & de les faire découler de la clé-

mence de Dieu ? Je m'abdicndrai d'entrer ici

dans un parallèle qui pourroit vous déplaire.

Convenez feulement, Monfeigneur, que fi la

France eût profefle la Religion du Prêtre Sa-

voyard , cette Religion fî fimple &. fi pure , qui

E
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fait craindre Dieu & aimer les hommes , des

fleuves de fang n'euiïent point fi fouvent inondé

les champs François ; ce peuple fi doux & fi gai

n'eût point étonné les autres de fes cruautés

dans tant de perfécutions & de maflacres , depuis

rinquifition de Touloufe (38), jufqu'à la Saint

Barthélemi, & depuis les guerres des Albigeois

jufqu'aux Dragonades; le Confeiller Anne du

Bourg n'eût point été pendu pour avoir opiné à

la douceur envers les Réformés ; les habitans de

Merindol & de Cabrieres n'euffent point été mis

à mort par arrêt du Parlement d'Aix, & fous

nos yeux l'innocent Calas torturé par les bour-

reaux n'eût point péri fur la roue. Revenons',

à préfent, Monfeigneur, à vos cenfures & aux

laifons fur lefquelles vous les fondez.

Ce Sont toujours des hommes, ditleVicai-

îc, qui nous attellent la parole de Dieu, & qui

lîous l'atteftent en des langues qui nous font in-

connues. Souvent, au contraire, nous aurions

(î«) Tl ïft vrai que Dominique , fa!nt Efpagnol , y eut

giande paît. Le Saint, (elon un ectivain de Ion ordic,

eut l;i chariie, prêchant contre les Albigeois, des'adioin-

die de de'\otcs petfonnes, ïclees pour la foi, lerquelks

priffent le foin d'extirper coipotellcment & par le glaive

»ateiicl les be'i^tiques qu'il n'auroit pu vaincre avec le

glaive de la parole de Dieu. Cb cArit.ittm , frxdimns contre

^liienjtif in *d'}utorit<Tn fumfit ^uasditm dtvotas ftrfonas^

Z.ilantn prc fidt , qnit cerf'oraiter illos Hxnticos gtA.iia ma-
ttriali e)tfugn«rent ,

^^'i ipff gladia xtrii Dei ampytart ncn

fejfct. Antonin. in Chron. F. 111. tit. ij. c. 14. §. 1.

Cette chariic ne reflemble guère à celle du Vicaire ; auffl

a-fcllc un pris bien différcnr. L'une fait dcciéux fcf

Vautic €aa«iùfcx &c«x «pi la piofciTenb
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,frand befoiii que Dieu nous atteftàt la parole

des hommes ; il eft bien fur , au moins , qu'il

eût pu nous donner la fîenne, fans fe fervir

•d'organes fi fufpeds. Le Vicaire fe plaint qu'il

faille tant de témoignages humains pour certi-

fier la parole divine: que d'hommes , dit-il, entre

Dieu ^ moi (39)-'

Vous répondez. Pour que cette plainte fûtfen-
fée , M. T. C. F. , il faudrait; pouvÀr conclurre que

la Révélation ejl faujje dès qu'elle n'a point étéfai-

te à chaque homme en particulier i il faudrait poU'

voir dire : Dieu ne peut exiger de moi que je croye

ta qu'on majjure qu'il a dît , dès. que ce n'ejl pas

-direHement à moi qu'il a addrejféfa parole (4.0).

Et tout au contraire, cette plainte n'eft fcn-

fée qu'en admettant la vérité de la Révélation.

Car fî vous la fuppofez fauiïe, quelle plainte

avez-vous à faire du moyen dont Dieu s'efl; fer-

vi, puifqu'il ne s'en eft fervi d'aucun ? Vous

doit-il compte des tromperies d'un impofteur?

Quand vous vous laiiTez duper , c'efl: votre

faute & non pas la fienne. Mais lorfque Dieu

,

maître du choix de fes moyens , en choifit par

préférence qui exigent de notre part tant de fa-

voir & de ii profondes difcuflîons, le Vicaire

a-t-il tort de dire : „ Voyons toutefois ; exami-

„ nons , comparons , vérifions. O fî Dieu eût

„ daigné me difpenfer de tout ce travail, l'en

(îp) Emile Tom. 111. p. 141.

(40) MAndcmtnt ijl-4, p. 12. in-ia, p, xxu
E 2
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j, aurois-jc fervi dc^ moins bon cœur ? (4.1)

"

iVIoxsEiGNEUR , votre mineine eft admirablf.

Il faut la tranfciire ici toute entière; j'aime

à rapporter vos propres termes ; c'efl: ma plus

grande méchanceté.

Mais n'ejl-il donc pas une infinité de faits, mê-

me antérieurs à celui de la Révélation Chrétienne ,

dont il feroit ahfurde de douter? Par quelle autre

roye que celle des témoignages humains, l'auteur

lui-même a-t-il donc connu cette Sparte , cette /^thè-

ne , cette Rome dont il vante Jt f'itivent ^ avec

tant d'ajjurance les loîx , les mœurs . ^ les btros ?

Owe d'hommes entre lui ci? les Hijîoriens qui ont

confervé la mémoire de cis érénemens!

Si la matière étoic moins grave & <]ue

j'eufle moins de refpeél pour vous, cette ma-

nière de rnifonner me fourniroit peut-être l'oc-

cafion d'égayer un peu mes Icftcurs; mais à

Dieu ne plaife que j'oublie le ton qui convient

au fnjct que je traite, & à l'homme à qui je

parle. Au rifque d'être plat dans ma réponfe,

il me fiiffit de montrer que vous vous trompez.

Considérez donc, de grâce, qu'il eft tout-à-

fait dans Tordre que des faits humains foient

attefté's par des témoignages humains. Ils ne

peuvent l'être par nulle autre voye; je ne puis

favoir que Sparte & Rome ont exifté
,
que •par-

ce que des Auteurs contemporains me le di-

fcnt, & entre moi & un autre homme qui a

(41) Emile, ubi fup.
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Yecu loin de moi, il faut néceflairement des

intermédiaires; mais pourquoi en faut-il entre

Dieu & moi , & pourquoi en faut-il de fi éloi-

gnés , qui en ont befoin de tant d'autres? Eft-

il fîmple, eft-il naturel que Dieu ait été cher-

cher Moïfe pour parler à Jean Jaques Rouffeau ?

D'ailleurs nul n'efl: obligé fous peine de

damnation de croire que Sparte ait exifté; nul

pour en avoir douté ne fera dévoré des fiam-

mes éternelles. Tout fait dont nous ne fournies

pas les témoins, n'cfl: établi pour nous que fur

des preuves morales, & toute preuve morale

eft fufceptible de plus & de moins. Croiiai-je

que lajuftice divine me précipite à jamais dans

l'enfer, uniquement pour n'avoir pas fu mar-

quer bien exactement le point où une telle

preuve devient invincible ?

S'il y a dans le monde une hiftoire atteftée,

c'eft celle des Wampirs. Rien n'y manque;

procès verbaux , certificats de Notables, de

Chirurgiens, de Curés, de Magiilrats. La preu-

ve juridique efl des plus complettes. Avec cela,

qui eft-ce qui croit aux Wampirs ? Serons-nous

tous damnés pour n'y avoir pas cru?

Quelquj: atteftés que foicnt,au gré même d«

l'incrédule Ciceron, plufieurs des prodiges rap'

portés par Tite-Live,je les regarde comme au-

tant de fables , & fùrement je ne fuis pas le fcul.

Mon expérience confiante & celle de tous les

Hommes eft plus forte en ceci que le témoi^;n ,;jc

E 3
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de quelques uns. Si Sparte & Rome ont été dci

prodiges elles-mêmes, c'étoient' des prodiges

daijs le genre moral ; & comme on s'abuferoit

en Laponic de fixer à quatre pieds h ftature na-

turelle de l'homme, on ne s'abuferoit pas moins

parmi nous de fixer la mefuredes âmes humaines

fur celle des gens que l'on voit autour de foi.

Vous vous fouviendrez , s'il vous plait
,
que

Je continue ici d'examinc-r vos raifonnemens ca

eux-mêmes, fans foutenir ceux que vous atta-

quez. Après ce mémoratif réceflaire, je me
permettrai fur votre miiniere d'argumenter en-

core une fuppofition.

Un îiabîtant de la rue S'. Jaques vient te-

nir ce difcours à Mcnfieur l'Archevêque de

Paris. „ Monfcigneur, je fais que vous ne cro-

„ yez ni à la bci-titude de Saint Jean de Paris».

„ ni aux miracles qu'il a plu à Dieu d'opérer

„ en public fur fa ton.be, à la vue de la Vil-

,, le du monde la plus éclairée & la plus nom-

„ breufe. Mnis je croîs devoir vous attcfter que

„ je Tiens de voir refllifcitcr le Saint en per-

„ fonne dans le lieu où fes os ont étédépofés. **

L'homme de la rue Saint Jaques ajoute à ce-

la le détail de toutes les circonftances qui peu-

vent frapper le fpeflatcur d'un pareil fait. Je

fuis perfuadé qu'à l'ouie de cette nouvelle, a-

vant de vous expliquer fur la foi que vous y
ajoutez , vous commencerez par interroger ce
lui qui l'attelle, fur fon état, fur fes fentimens

,

fur fon ConfelTeur, fur d'autres articles fcm-
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Mabtes ; & lorfqu'à fon air comme à fes dis-

cours vous aurez compris que c'eft un pauvre

Ouvrier, & que, n'ayant point h vous montrer

de billet de confefTion , il vous confirmera dans

l'opinion qu'il eft Janfénifte; ,,Ah ah!" lui di-

rez-vous d'un air railleur; „ vous êtes convul-

„ fîonnaire , & vous avez vu reffufciter Saint

„ Paris ? Cela n'ell: pas fort étonnant; vous

„ avez tant vu d'autres merveilles !

"

Toujours dans ma fuppofîtion, fans doute iî

infifteia : il vous dira qu'il n'a point vu feul le

miracle; qu'il avoit deux ou trois perlonnes a-

vec lui qui ont vu la même chore,& que d'au*

très à qui il l'a voulu raconter difent l'avoir

aufll vu eux-mcmes. Là dcfTus vous demanderez

fi tous ces témoins étoient Janféniiles? ,,Oui,

„ Monfeigneur, " dira-t-il; ,, mais n'importe;

„ ils font en nombre fuffifant , gens de bonnes

y, mœurs , de bon fens , & non récufables ; la

„ preuve eft complette , & rien ne manque à

,, notre déclaration pour conftater la vérité du

„ fait.
«'

D'autres Evêqucs moins charitables enver-

roient chercher un Commiffaire & lui configne-

roient le bon homme honoré de la vifion glo-

rieufe, pour en aller rendre grâce à Dieu aux

petites-maifons. Pour vous , Monfeigneur
,
plus

humain , mais non plus crédule , après une gra-

ve réprimande vous vous contenterez de lui

dire: „ Je fais que deux ou trois témoins, bon-

E 4
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y, notes gens & de bon fens, peuvent attefter

^, la vie ou la mort d'un homme; mais je ne

y, fais pas encore combien il en faut pour con-

„ ftater la réfurrection d'un Janfénifte. En at-

„ tendant que je l'apprenne, allez, mon en-

,, fant , tâcher de fortifier votre cerveau creux.

5,. Je vous difpenfe du jeûne, & voila de quoi

j, vous faire de bon iDOuilIon. "

C'est à peu près, Monfeigneur, ce que vous

diriez, & ce que diroit tout autre homme fage

à votre place. D'où je concluds que, môme fe-

Ion vous, & félon tout autre homme fage, les

preuves morales fufiliantcs pour conllater les

faits qui font dans l'ordre des poflibilités mo-

xales, ne fuffifcnt plus pour conftater des faits

d'un autre ordre , & purement furnaturels : fur

quoi je vous laide juger vous-même de la jus-

leflfc de votre comparai fan.

Voici pourtant la conclufion triomphante que

vous en tirez contre moi. Son fccpticijme n'ejl

t'..onc ici fondé que fur l'intérêt de fon incréduli'

té (4'2). Monfeigneur , fi jamais elle me procu-

je un Evcché de cent mille Livres de rentes,

vous pourrez parler de l'intérêt de mon incré-

dulité,.

Continuons maintenant à vous tranfcrire,

en prenant feulement la liberté de reftitucr au

bcfoin les paffages de mon Livre que vous

tronquez,

„ Qu'uN:.

Çl^z.) Mandemtnt in- 4. pag. il. in- ii» p. xxu.
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jv Qv^vN hom^:ne, ajoute til pkis loin, vienne'

',j nous tenir ce langage: Mortels^ je vous aU'

„ nonce les volontés du Très-Haut ; reconnols-

„ fez à ma voix celui qui m'envoye. J'ordonne

,, au foleil de changer fon cours, aux étoiles

„• de former uii autre arrangement,- aux mon-

,j tagnes de s'applanir, aux flots de s'élever,

,, à la terre de prendre un autre afpcâ: : à ces

,i merveilles qui ne reconnoîtra pas à l'inftant

„ le maître de la nature?" Qui ne croiroit. M,
T. CF. , que celui qui s'exprime de la forte ns de

mande qu'à voir des mincies pour être Chrétien ?

Bien plus que cela, Monfeigneur; puifque

je n'ai pas même befoin des miracles pour être

Chrétien.

Ecoutez, toutefois, ce qu'il ajoute : „ Refte enfin,

,, dit-il, l'examen le plus important dans la

„ doctrine annoncée; car puifque ceux qui di-

„ fent que Dieu fait ici-bas des miracles
,
pré«

„ tendent que le Diable les imite quelquefois , •

„ avec les prodiges les mieux conftatés nousne-

jr fammes pas plus avancés qu'auparavant, &-

„ puifque les INJagiciens de Pharaon ofoient, en

„• préfencè même de Moïfe, faire les mômes fi-

„ gnes qu'il- faifoitpar l'ordre exprès de Dieu ^^

,y pourquoi dans fon abfenee n'euffent-ils pas ,

-

,y aux mômes titres, prétendu la même autori-

ii. té? Ainfi donc, après avoir prouvé la dôc*

,,:trine par le miracle, il fcvifc prouver lemi^

,y. racle p;ar la doctrine, do peur de pféndrô"

Es-
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„ l'œuvre du Démon pour l'œuvre de Dieu (45).

,, Que faire en pareil cas pour éviter le dialé-

,, le? Une feule chofc; revenir au raifonne-

,y ment, & laifler-là les miracles. Mieux eût

5, valu n'y pas recourir. "

Cejl dire; qu'on me montre des miracles
y ^

je croirai. Oui, Monfeigneur, c'efl; dire; qu'on

me montre des miracles & je croirai aux mira-

cles. Cefl dire ; qu'on me montre des miracles
, ^

je refuferai encore de croire. Oui, Monfeigneur,

c'efl: dire, félon le précepte même de Moï-

fc (44.) ; qu'on me montre des miracles , & je

refuferai encore de croire une doctrine abfurde

& déraifonnable qu'on voudroit étayer par eux.

Je croirois plutôt à la magie que de reconnoîtrc

la voix de Dieu dans des leçons contre la raifon.

J'ai dit que c'étoit-là du bon fens le plus-

fimple , qu'on n'obfcurciroit qu'avec des dis-

tinctions tout au moins très-fubtiles : c'eft en-

core une de mes prédirions ; en voici l'accom-

pliffement.

Quand une do&rine efi reconnue vra'je ^ divi-

ne, fondée fur une Révélation certaine , on s'en fert

pour juger des miracles, c*ejî-à-dire
,
pour rejetter

les prétendus prodiges que des impojieurs voudraient

eppofer à cette doBrine. Quand il s'agit d'une doc-

trine nouvelle qu'en annonce comme émanée du fein

de Dieu, les miracles font produits en preuves;

(43) ]c fuis forcé de confondic ici la note avec le tex-

te, à l'imitation de M. de Bcaumont. Le Lcfteui pouixt

conlultet Tua 9c l'autre dans le Livxc mcoie. T. 111. pa{«

I4J & fuiv.

(44J Dcuteion. c, 2II||
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t^ejî-à-dire, que celui qui prend la qualité d'Envoyé

du Très-Haut, confirme fa Mijfion , fa prédication

par des miracles qui font le témoignage même de la

divinité, j^infi la doQrine ^ les miracles fmit des

ergumens refpcBifs dont on fait ufage , félon les

divers points de vile oie l'on fe place dans l'étude ^
dans l'enfeignement de la Religion. Il ne fe trouve-

lu, ni abus du raifonnement , ni fophifme ridicule

^

ni cercle vicieux (45).

Le Lecteur en jugera. Pour moi je n'ajou-

terai pas un feul mot. J'ai quelquefois répon.

du ci-devant avec mes pafTages ; mais c'eft avec

le votre que je veux vous répondre ici.

Où efi donc , M. T. C. F. , la bonnefoi philofo*

pbique dont fe pare cet Ecrivain?'

Monseigneur
,

je ne me fuis jamais pique

d'une bonne foi philofophique; car je n'en con-

nois pas de telle. Je n'ofe même plus trop

parler de la bonne-foi Chrétienne, depuis que

les foi-difans Chrétiens de nos jours trouvent fi

mauvais qu'on ne fupprime pas les objections

qui les embarraffent. Mais pour la bonne-foi

pure & fimpleje demande laquelle de la mien-

ne ou de la vôtre eft la plus facile à trouver ici?

Plus j'avance, plus les points à traiter de-

viennent intéreflans. Il faut donc continuer à

vous tranfcrire. Je Voudrois dans des difcus-

flons de cette importance ne pas omettre un d§

vos mots.

(^y) MATidmHnt ia-4. pag. 13, ia-iii p. xxuii
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On croiroit qiialrès les 'plus grands efforts

pour décrédiîer les témoignages humains qui attes-

tent lu révilatim Chrétienne , le même Auteur y

défère cependant de la manière la [lus pofuivey la

plusfolemnelle.

On AunoiT laifon, fans doute, puifque je

tiens pour révélée toute docliine où je recon-r

jîois l'efprit de Dieu.. Il faut feulement ôter

l'amphibologie de votre phrafe;car fi le verbe

jélatif y défère fe rapporte à la Révélation

Chrétienne, vous avez raifon; mais s'il fe rap-»

porùe aux témoignages humains, vous avez tort.

Quoiqu'il en foit, je prends afte de votre té-

ïDoignage contre ceux qui ofcnt dire que je re-

jette toute révélation i comme fî c'étoit rejetter

îane.doélrine qu,e de la reconnoître fujette à des

difficultés infolubles à l'efprit humain ; comme.

ii c'étoic la rejetter que ne pas l'admettre fur le

témoignr.gç des hommes, lorfqu'on a d'autre*

preuves équivalentes ou fupérieures qui dis-

penfent de celle- là î^ Il efl; vrai que vous dites

conditionnellement, oncrciroit; msiis on croiroii.

figniiie on croit, lorfque la raifon d'excepiion

pour ne pas croire fe réduit à rien , comme on.

verra,ci-après de la vôtre. Commençons par la

preuve affirmative.

îl. faut pour "vo'is en convaincre, M. T. C F^.

^ en même tems.pour vous édifier , mettre fous vos

3*Mr ctt endroit de fon ouvrage. „ J'avoue que la/

^, majcit^ des. Ecritures m'ttojmcj la fuii^teté-
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'„ de l'Evangile (46) parle, h mon cœur. Vo-

„ yez les Livres des Philofophes, avec toute.

„ leur pompe; qu'ils font petits près de celui-

,, Ta ! Se peut-il qu'un Livre à la fois il fubli-

„ me & fi fîmple foit l'ouvrage des hommes?

,, Se peut- il que celui dont- il fait l'hiftoire ne.

„ foit qu'un homme lui-même ?Efl-ce là le ton

„ d'un enthoufiafle ou d'un ambitieux feftaire ?

„ Quelle douceur , quelle pureté dans fes

„ mœurs ! Quelle grâce touchante dans fes in-.

„ ftruflions ! quelle élévation dans fes maxi-!

„ mes! quelle profonde fageffe dans fes dis-

y, cours! quelle préfence d'efprit, quelle fineffe

„ & quelle juilefTe dans fes réponfes ! quel em^

„ pire fur fes pallions ! Où eft l'homme, où.

,, eft le Sage qui fait agir, foufFrir & mourir.

„ fans foiblefle & fans oftentation (47)? Quand

„ Platon peint fon Jufte imaginaire couvert de.

„ tout l'opprobre du crime, & digne de tous.

„ les prix de la vertu, il peint trait pour trait

(46) La négligence avec laquelle M. de Beaumont mft
tianlcrit lui a fait faire ici deux chaogemens dans une
lî'^ne. Il a mis,//? majcjlé de l^ Ecriture au lieu de, U t»^-

jejié des Eait^ns i 5c il a mis, /.-» faintelé de l' Ecriture.

au lieu de, U faimcté de l^ Evangile. Ce n'eft pas, à la

vérité , m- f.iire dire des hérélies; mais t'eft me faire par-

ler bien niallcmeat.

(47) je remplis, félon ma coiitumc, -les lacunes faites

par M. de Beaumont I non ^u'Hbfolument celles qu'il fair

ici foient inGdisules , conTnie ca a'autrcs endroits, mais
parce que le défai.t de fuite 5: de liaifon affoiblit le pas-
fage quand il clt tronqué j 6c aufir parce que mes peilé-
cuteurs llipprimant avec foin tout ce que j'ai dit de lî

bon coeur en faveur de la Religion, il clt bon dc le xc=»
•

tsblji à mçfmc que i'occafion s'en tiouvst

E.7
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„ Jéfus-Chrift : la reffemblance eft û frappante

„ que tous les Pères l'ont fentie, & qu'il n'cft

„ pas pofîible de s'y tromper. Quels préjugés

,

„ quel aveuglement ne faut-il point avoir pour

„ ofer comparer le fils de Sophronifque au fils

„ de Marie ? Quelle diftance de l'un à l'autre l

„ Socrate mourant fans douleur, fans ignomi»

„ nie, foutint aifément jufqu'au bout fon per»

^ fonnage, & fi cette facile mort n'eût honoré

„ fa vie , on douteroit fî Socrate , avec tout

„ fon efprit, fut autre chofe qu'un Sophifte.

„ Il inventa, dit-on, la morale. D'autres avant

„ lui l'avoient mife en pratique; il ne fit que

„ dire ce qu'ils avoient fait , il ne fit que met-

„ tre en leçons leurs exemples. Ariftide avoit

„ été jufte avant que Socrate eût dit ce que

„ c'écoit que juftice ;Léonidas étoit mort pour

„ fon pays avant que Socrate eût fait un de-

„ voir d'aimer la patrie; Sparte étoit fobrc a-

„ vant que Socrate eût loué la fobriété : avant

„ qu'il eût défini la vertu, Sparte abondoit en

„ hommes vertueux. Mais où Jéfus-avoit-il pris

„ parmi les fiens cette morale élevée & pure,

„ dont lui feul a donné les leçons & l'cxcm-

„ pie ? Du fein du plus furieux fanatifme la

„ plus haute fageflTe fe fit entendre, & la fim-

„ plicité des plus héroïques vertus honora le-

„ plus vil de tous les peuples. La mort de So-

„ crate philofophant tranquillement avec fc«

,,
amis eft la plus douce qu'on puiffe défircr ;
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,, celle de Jéfiis expirant dans les tourmens,

„ injurié, raillé, maudit de tout un peuple,

„ eft la plus horrible qu'on puiffe craindre»

„ Socrate prenant la coupe empoifonnée bénit

„ celui qui la lui préfente & qui pleure. Jé-

„ fus, au milieu d'un fupp lice affreux, prie

„ pour fes bourreaux acharnés. Oui, fi la vie

„ & la mort de Socrate font "d'un Sage, la vie

„ & la mort de Jéfus font d'un Dieu, Dirons-

„ nous que l'hiftoire de l'Evangile eft inventée

„ à plaifir ? Non , ce n'eft pas ainfi qu'on in-

„ vente, & les faits de Socrate dont perfonne

j, ne doute font moins atteftés que ceux de

„ Jéfus-Chrift. Au fond c'eft reculer la difficul-

„ té fans la détruire. Il feroit plus inconceva-

„ ble que plufieurs hommes d'accord euflent

„ fabriqué ce Livre qu'il ne l'eft qu'un feul en

„ ait fourni le fujet. Jamais des Auteurs Juifs

„ n'eufTtnt trouvé ni ce ton ni cette morale,

„ & l'Evangile a des caractères de vérité fi

„ grands, fi frappans , ii parfaitement inimi-

„ tables que l'inventeur en feroit plus éton-

„ nant que le Héros (48).
"

(49) Il feroit difficile , M. T. C. F. , de reti'

dre un -plus hel hommage à Vauthenticité de VE-

vangile. Je vous fais gré, Monfeigneur, de cer

aveu ; c'eft une injuftice que vous avez de

moins que les autres. Venons maintenant à la<

(48) rmîle. T. lit. pag. 179 & fuiv.
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preuve négative qui vous fait dire on creiroit,-

au lieu à'on croit.

Cependant VAutcur ne la, croît qu'en cenfé-

quence des témoignages humains. Vous vous

trompez jMonfeigneur; je la reconnois en con-

féquence de l'Evangile & de la fublimicc que

j'y vois, fans qu'on me l'attefte. Je n"ai pas bc-

foin qu'on m'affirme qu'il y a un Evangile lors-

que je le tiens. Ce font toujours des hommes qui

lui rapportent ce que d'autres hommes ont rapporté.

Et point du tout; on ne me rapporte point que

l'Evangile exifte; je le vois de mes propres

yeux, & quand tout l'Univers me foutiendroit

qu'il n'exifte pas, je faui'ois très-bien que tout

l'univers ment, ou fe trompe. One d'hommes en-

tre Dieu ^ lui ? Pas un feul. L'Evangile cil: la

pièce qui décide , & cette pièce cfl entre mes

main^. De quelque manière qu'elle y foit ve-

nue , & quelque Auteur qui l'ait écrite
,

j'y re-

connois l'efprit divin : cela efl: immédiat autant

qu'il peut rctre;il n'y a point d'hommes entre

cette preuve & moi ; & dans le Cens où il y en

auroit, l'hiflorique de ce Saint Livre, de fes

auteurs, du tems où il a été compofé, &c.

rentre, dans les difcufïîons de critique où la.

pjeuve morale eft admife. Telle cfl la réponfe:

du Vicaire Savoyard,

Le voila donc bien évidemment en c-ontradiàion

avec luî-mîme; le voila confondu par fes propres

aveux. Je vous lallfe jouïr de toute ma CQiii<x-
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fion. Par quel étrange aveuglement at-il donc pu

ajouter? „ Avec tout cela ce même Evangile eft

,, plein de chôfcs incroyables , de chofes qui

„ répugnent à la raifon , & qu'il eft impoflîble

„ à tout homme fenfé de concevoir ni d'admet-

„ tre. Que faire au milieu de toutes ces con-

„ tradiflions ? Etre toujours modefte ôccirconf-

„ peft ; refpeder en filence (50) ce qu'on ne

„ fauroit ni rejetter ni comprendre , & s'hu-

„ milier devant le grand Etre qui feul fait la

„ vérité. Voila le fcepticifme involontaire où

,, je fuis refté. " Mais le fcepticifme , M. T.

G. F.
,
peut-il donc être involontaire , lorfqu'on refiife.

de fe foumettre à la do&rine d'un Livre qui 7iefau-

roit être invente par les hommes ? Lorfque ce Livre^

porte des caractères de vérité Jî grands , fifrappam

,

fi parfaitement inimitables ,
que Vinventeur m fe-

iso) Pour que Jês hommes s'impofent ce refpeft & ce
iilence, il faut que quelqu'un leur dife une fois les rai-

Ions, d'en ufer aiiilî. Celui qui connoit ces laifons peut les

dire, mais c;ux qui cenfurent & n'en difent poinr, pour—
loient fe taire. Parler au public avec franchife, avec ferme-
té , eft uu droit commun à tous les hommes , ôc même un
devoir en toute chofe utile: mais il n'eft gueres permis à
un particulier d'en ccnlurer publiquement im autre: c'eft

s'attribuer une tiop grande fupe'riorité de veitus, de ta-

lens , de lumières. Voila pourquoi je ne me fuis jamais

ingère de critiquer ni réprimander perlonne. J'ai dit à
mon fiéclc des vcrite's dures , mais je n'en ai dit à aucun
particulier, 2c s'il m'cft arrivé d'attaquer 6c nommer quel-

ques livres , je n'ai jamais parle des Auteuis viv'ans qu'a-
vec toute forte de bicnféance & d'égaids. On voit com-
ment ils me les rendent. 11 me femble que tous cesMef-
fieurs qui fe mettent li fièrement en avant pour m'enfei-
gner l'humilité , trouvent la Icjon meillemc \ donner
^u'à. fuivie..
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roit plus étonnant que le Héros ? Ceji bien ici qu'ett

peut dire que riniquité a tnejiti contre elle-même (^si)

Mo>rsEiGNsuR , vous me taxez d'iniquité fans

fiijcc; Vous m'i;-npute2 fouvent des menfonges

& vous n'en montrez aucun. Je m'iinpofe avec

vous une maxime contraire, & j'ai quelquefois

lieu d'en ufer.

Le Scepticisme du Vicaire eft involontaire

par la raifon même qui vous fait nier qu'il le

foit. Sur les foibles autorités qu'on veut don-

ner à l'Evangile il le rejctteroit par les raifons

déduites auparavant, fi l'efprit divin qui brille

dans la morale & dans la do..T:iine de ce Livre

ne lui rendoit toute la force qui manque au té*

moignage des hommes fur un tel point. 11 ad-

met donc ce Livre Sacfd avec toutes les chofes

admirables qu'il rt-nfevme & que l'efprit humain

peut entendre; mais quant aux chofes incroya-

bles qu'il y trouve , le/quelles répug-nent à fa rai-

fon , ^ qu'il eji împcjjîble à tout homme fenfé de

concevoir ?» d'admettre y il les refpe&e en filence

fans les comprendre ni les rejetter,^ s'humilie de-

vant le grand Etre qui feul fait la vérité. Tel eft

fon fccpticifme; & ce fccpticifme efl: bien invo-

lontaire , puifqu'il eft fondé fur des preuves in-

vincibles de part & d'autre, qui forcent la rai-

fon de refter en fufpens. Ce fcepticifmc eft ce-

lui de tout Chrétien raifonnable & de bonne

{$i) Mandtment iii-^. p> 14. in ix. p. xxvi.
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foi qui ne veut favoii- des ciiofes qj Ciel que

celles qu'il peut 'Comprendre , celles qui impor-

tent à fa conduite, & qui rejette avec l'Apôtre

les quefl ions peu fenfées ,
qiti font fans inJiruSlion ^

Ê? qui n'engendrent que des combats. (52)

D'aoord vous me faites rejetter la révélation

pour m'en tenir à la Religion naiurelle, & pre-

mièrement, je n'ai point rejette la Révélation.

Enfuite vous m'accufez f?ff n? pas admettre mîmg-

la Religion naturelle, eu du moins de n'en pas r«-

connoître la nécejftté ; & votre unique preuve eft

dans le paflage fuivant que vous rapportez,

,, Si je me trompe, c'eft de bonne foi. Cela

j, fuffit (53) pour que mon erreur ne me foie

„ pas imputée à crime
;
quand vous vous tronipe-

„ riez de même , il y auroit peu de mal à cela.'^

C eji h'dire , continuez-vous , que feîon lui il fiiffit:

de Je perfuader ^u'on efl en pojjfejfinn de la vérité ; que

cette perfuajion^ fût elle accompagnée des plus mon-

flrueufes erreurs, ne peut jam'iis être un fujet dâ

reproche ; qu'an doit toujours regarder comme un

homme fage ^ religieux, celui qui, adoptant lef

erreurs mêmes de l'Athéifme , dira qu'il eft de bon-

ne foi. Or n'eftce pas là ouvrir la porte à toutes

les fuperftitions , à tous les Jîftêmes fanatiques , à

tws les délires de lefprit bumainl (54)

Pour vous, Monfeigneur, vous ne pourrez

(51) Timoth : C. II. T. 23.

(si) Emile Tom. ill. p. zi. M. de Beaumont a inià V
ftla me JHJfit,

l<4) Mandement ia-4. p. 1$. ux-li. p. xxvnt



11(5 LETTRE
pas dire ici comme le Vicaire; Si je me trompe

,

c'eft de bonne foi: car c'efl: bien évidemment à

delTcin quïl vous plait de prendre le change &
de le donner à vos Lediteurs; c'efl ce que je

m'engage à prouver fans réplique , 6: je m'y en-

gage ainfi d'avance, afin que vous y regardiez

de plus prèsi

La profession du Vicaire Savoyard efl: com-

pofée de deux parties. La première, qui efl: la

plus grande, la plus importante , la plus rem»

plie de vérités frapantes & neuves efi:defl:inéeà

combattre le moderne matérialifme, à établir

l'exiflrence de Dieu & la Religion naturelle avec

toute la force dont l'Auteur eft capable. De cel-

le-là, ni vous ni les Prêtres n'en parlez point;

parce qu'elle vous efl: fort indifférente ,& qu'au

fond la caufe de Dieu ne vous touche gueres^

pourvu que celle du Clergé foie en fureté.

La seconde, beaucoup plus courte, moins

régulière, moins approfondie, propofe des dou-

tes & des difficultés fur les révélations en géné-

ral , donnant pourtant à la notre fa véritable

certitude dans la purcré,Ia faintetédc fa doctri-

ne , & dans la fublimité toute divine de celui

qui en fut l'Auteur. L'objet de cette féconde

partie eft de rendre chacun plus réfervé dans fa

B.eUgion à taxer les autres de mauvaife foi dans

la leur, & de montrer que les preuves de cha-

cune ne font pas tellement démonftrativcs à
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tous les yeux qu'il faille traiter en coupables

t;eux qui n'j' voyent pas la même clarté que

nous. Cette féconde partie écrite avec toute la

modeftie , avec tout le refpe(5t convenables , eft

la feule qui ait attiré votre attention & celle

des Magiflrats. Vous n'avez eu que des bûchers

& des injures pour réfuter mes raifonnemens.

Vous avez vu le mal dans le doute de ce qui

ed: douteux; vous n'avez point vu le bien dans

la preuve de ce qui efl: vrai.

En effet , cette première partie
, qui contient

ce qui eft vraiment eflenciel à la Religion , efl

décifive & dogmatique. L'Auteur ne balance

pas , n'héfite pas. Sa confcience & fa raifon le

déterminent d'une manière invincible. Il croit

,

il affirme : il eft fortement perfuadé.

Il commence l'autre au contraire par décla-

rer que Vexamen qui lui refte h faire efl bien diffé-

rent ; qu'il n'y voit qu'embarras, mijiere ^ obfcu-

rité; qu'il n'y porte qu'incertitude ^ défimcev qu'il

n'y faut donner à fes dijcours que l'autorité de la

rnifon; qu'il ignore lui même s'il efl da7is l'erreur

,

f^ que toutes fes affvmations ne font ici que des rai.

fons de douter. ^5) Il propofe donc fes objeftions

,

fes difficultés, fes doutes. Il propofe auffi fes

grandes & fortes raifons de croire; & de toute

cette difcuffion réfulte la certitude des dogmes

elTenciels 6c un fcepticifme rcfpeftueux fur les

autres. A la tin de cette féconde partie il infid*

(5s) Emile Tora. III. p i3i«
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de nouveau fur la circonfpection néceffaîre en

l'écoutant. 5» j'étais plus fur de moi, j'auroù,

dit-il, pris un ton dogmatique ^ décif.f; mais

Refais homme y -ignoraiit, fujet à l'erreur: que pou-

vais^ je faire? Je vous ai ouvert mon cœur fans

réferve ; ce que je tiens pour fur ,
je vous l'ai don-

né pour tel : je vous ai donné mes doutes pour des

douces, mes opinions pour des opinions', je vous ai

dit vies raifons de douter^ de croire. Maintenatst

e'eft à vous de juger (56).

Lors donc que dans le même écrit l'auteur

dit; Si je me trompe, e'eft de bonne-foi ; celafuffii

pour que mon erreur ne me foit pas imputée à crime-;

je demande à tout lefteur qui a le fens-comraun

& quelque Cncérité, fi e'eft fur la première ou fur

la féconde partie que peut tomber ce foupçon

d'être dans l'erreur; fur celle où l'auteur affirme

ou fur celle où il balance ? Si ce foupçon mar-

<3ue la crainte de croire en Dieu mal -à -pro-

pos , ou celle d'avoir à tort des doutes fur la

Révélation? Vous avez pris le premier parti

contre toute raifon, & dans le feul défir de me
rendre criminel ;

je vous défie d'en donner au-

cun autre motif. Monfeigneur , où font, je ne

dis pas l'équité , la charité Chrétienne, mais le

bon fens & l'humanité?

QuAKD vous auriez pu vous tromper fur l'ob-

jet de la crainte du Vicaire, le texte feul que

vous rapportez vous eût défabufé malgré vous,

ii6) ibid p. isz.
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Car lorsqu'il dit; cela fuffit pour que mon erreur

ns mefeit pas imputée <i cr/me , il reconnoîc qu'une

pareille erreur pourroit être un crime, & que

ce crime lui pourroit être imputé, s'il ne pro-

cédoit pas de bonne foi : Mais quand il n'y au-

xoit point de Dieu, oii feroit le crime de croi-

re qu'il y en a un? Et quand ce feroit un cri-

me, qui eft-ce qui le pourroit imputer? La
crainte d'être dans l'erreur ne peut donc ici

tomber fur la Religion naturelle, àledifcours

4u Vicaire feroit un vrai galimathias dans îe

fens que vous lui prêtez. Il eft donc impoflible

de déduire du paffage que vous rapportez
,
que

je 11 admets pas la Religion naturelle ou que je

n'en reconnais pas la nécejfué ; il e(l encore im-

poflible d'en déduire qu'en doive toujours, ce font

os termes , regarder comme un bomyne j'age ^re*
ligieux celui qui, ado' tant les erreurs de l'Atbé'iS'

we, dira qu'il ejl de bojine foi ; & il c(l mê^ne

impoflible que vous ayez cru cette déduftioD îé^

gitime. Si cela n'efl: pas démontré, rien ne fau

roit jamais l'être, ou il faut que je fois un ij>

fenfé.

Pour montrer qu'on ne peut s'autorifer d'u-

ne mifllon divine pour débiter des abfurdités,

le Vicaire met aux prifcs un Infpiré, qu'il vous

plait d'appeller chrétien, & un raifonneur, qu'il

Yous plait d'appeller incrédule , & il les fait dif-

puter chacun dans leur langage
,

qu'il dcfaprcu-

ye, & qui très - fùrement n'efl ni le fîen ni le
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mien. -(57) Là-defTus vous me taxez d'une înfi-

gne mauvaife foi , (58) & vous prouvez cela par

l'ineptie des dîfcours du premier. Mais fi ces

difcours font ineptes , à quoi donc lereconnoif-

fez-vous pour Chrétien? & fi le raifonncur ne

réfute que des inepties , quel droit avez - vous

dc^Ie taxer d'incrédulité? S'enfuir il des inep-

ties que débite un Infpiré que ce foit un catho-

lique , & de celles que réfute un raifonneur ,

que ce foit un mécréant? Vous auriez bienpîk

,

Mon feigneur, vous difpenfer de vous reconnoî-

tre à un langage fi plein de bile & de déraifon;

car vous n'aviez pas encore donné votre Man-

dement.

Si la raifon ^ la Révélation étaient oppofées Vu-

ne à l'autre , il eji confiant , dites-vous , que Dieu

ferait en contradiction avec lui mêmet (59). Voila

un grand aveu que vous nous faites là: car il

eft fur que Dieu ne fe contredit point. Fous di-

Us y 6 Impies, que les dogmes que nous regardons

comme révélés combattent les vérités éternelles : mais

il ne fiiffit pas de le dire. J'en conviens ; tâchons

de faire plus.

Je suis fur que vous prefTentez d'avance où

j'en vais venir. On voit que vous paflez fur cet

article des mifteres comme fur des charbons ar-

dens; vous ofez à peine y pofcr le pied. Vous

me forcez pourtant à vous arrêter un moment

dans

(j?) Cmllc Tom. III. p. 151.

(î8) Hi^iderntnt in-4. p. 15. in-i2. p. xxvitr.

(>tj lUndfmuK 111-4 p. 15 , i<î, iu-l2. p. xxviii»
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<lans cette fituation douloureiife. J'aurai la dif-

crétion de rendre ce moment le plus court

qu'il le pourra.

Vous conviendrez bien, je penfe, qu'une de

ces vérités éternelles qui fervent d'élémens à la

raifon clique la partie efl: moindre que le tout,

& c'eft pour avoir affirmé le contraire que l'Inf-

piré vous paroît tenir un difcours ^lein d'inep-

tie. Or félon vôtre doctrine de la tranfubftan-

tiation, lorfque Jéfus fit la dernière Cène avec

fes difciples & qu'ayant rompu le pain il donna

fon corps à chacun d'eux , il efl: clair qu'il tint

fon corps entier dans fa main , & , s'il mangea

lui-même du pain confacré , comme il put le

faire, il mit fa tête dans fa bouche.

Voila donc bien clairement , bien précifé-

ment la partie plus grande que le tout, & le

contenant moindre que le contenu. Que dites-

vous à cela, Monfeigneur? Pour moi
,

je ne

vois que M. le Chevalier de Caufans qui puiiïe

vous tirer d'affaire.

Je Sais bien que vous avez encore la reffour-

ce de Saint Auguftin , mais c'efl la môme. Après

avoir entaffé fur la Trinité force difcours inin-

telligibles il convient qu'ils n'ont aucun fens;

mais y dit naïvement ce Père de l'Eglife, on

s'exprime ainjî , non pour dire quelque cbofe, mais

pour ne pas rejîer muet (66).

(60) Diflum e/i tttmtn très ftrfona , non M alîquid di':

uuiur , ftd nt taitrttnr, Aug. de Tliûit, L. V. c y,
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Tout bien couiîdéré ,

je crois, Monfcl-

gneur ,
que le .parti le plus fur que vous ayez à

prendre fur cet article à. fur beaucoup d'au»

très, eft celui que vous avez pris avec M. de

jMvOntazet, & par la même raifon.

La mniivaife foi de routeur d'Emile nejl pas

moins rivoltante dans le langage qu'il fait tenir à

un Catholique prttendu.(6i) , Nos Catholiques ,"

lui fait -il dire, „ font grand bruit de l'auto-

„ rite de l'Eglife : mais que gagnent-ils à cela,

„ s'il leur faut un aufli grand appareil de prieu-

„ ves pour cette autorité qu'aux autres fefles

„ pour établir direftement leur- doctrine'? L'E-

„ glife décide que l'Eglife a droit de décider.

5, Ne voila-t-il pas une autorité bien prouvée?'*

p li ?is croirait , M T. C. F., à entendre cet îmlof-

îeur , que l'autorité de l'Eglife n'efl prouvée que

par fes propres décifions , ^ quelle procède ainfi ;

je décide que je fuis infaillible ; donc je le fuis? im-

piitaiion calomnleufe , M. T. C. F. Voila , Mon-
ftigneur, ce que vous alFurez : il nous relie à

voit vos preuves. En attendant, oferiez-vous

bien affirmer que les Théologiens Catholiques

.n'ont jamais établi l'autorité de l'Eglife par

l'autorité de l'Eglife, ut in fe virtualiter refie-

xam? S'ils l'ont fait, je ne les charge donc pas

.d'une irapuratlon calomnicufe.

(62) La confîitution du Cbrifîianifme , Vefprit

{6\) if,t>i4('>ier.p in-4- p. I J. in-12, p. XXVI.

(62) HAndtmtnt IbiJ.
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^e rEvsngîle , les erreurs mêmes [j* la foihlejje de

Vejprit humain tendent à démontrer que VEglife éta*

llie par Jéfus - Cbrijl ejl une Eglîfe infaillible.

Monfeigncur, vous commencez, par nous pa-

yer-là de mots qui ne nous donnent pas le chan-

ge: Les difcours vagues ne font jamais preuve,

& toutes ces chofes qui tendent à démontrer,

ne démontrent rien. Allons donc tout d'un coup

au corps de la démonflration : le voici.

JVous ajjûrons que comme ce divin Légiflateur

a toujours enfeîgné la vérité , fon Eglife rsiifeignc

aiijfi toujours (63).

Mais qui êtes -vous, vous qui nous alTurez

cela pour toute preuve ? Ne fcriez-vous point

TEglife ou fes chefs? A vos manières d'argu-

menter vous paroiflTez compter beaucoup fur

l'afTiftance du Saint Efprit. Que dites -vous

donc, & qu'a dit l'Impodeur ? De grâce, vo-

yez cela vous-mêmes ; car je n'ai pas le coura-

ge d'aller jusqu'au bout.

Je dois pourtant remarquer que toute la for-

ce de l'objeétion que vous attaquez fi bien , coh-

fifle dans cette phrafe que vous avez eu foin de

fupprimer à la fin du paiTage doi:it il s'agit. Sor-

tez de là, vous rentrez dans toutes nos dijcvjjlons (64).

En effet
, quel cft ici le raifonncment du

Vicaire ? Pour çhoifir entre les Religions diver-

(«î) Ibid : cet endroit mérite d'être lu dans le Mande-
ment même.

C64i tûlUc Tom. 111, p. ï«î.
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fes, il faut, dit-il, de deux chofes l'une; on en-

tendre les preuves de chaque fecle & les com-

parer ; ou s'en rapporter à l'autorité de ceux

qui nous inftruifent. Or le premier moyen fup-

pofe des connoifllmces que peu d'hommes font

en état d'acquérir , & le fécond juftifie la cro«

. yance de chacun dans quelque Religion qu'il

"jiailTe. Il cite en exemple la Religion catholique

où l'on donne pour loi l'autorité de l'Eglife , &
il établit là-deflus ce fécond dilemme. Ou c'efi:

l'Eglife qui s'attribue à elle-même cette autorité,

& qui dit; je décide que je fuis infaillible; donc

je le fuis: & alors elle tombe dans le fophifme

appelle cercle vicieux; Ou elle prouve qu'elle

a reçu cette autorité de Dieu ; & alors il lui

faut un aufli grand appareil de preuves pour

montrer qu'en effet elle a reçu cette autorité,

qu'aux autres feétes pour établir direétement leur

doétrine: Il n'y a donc rien à gagner pour lu

facilité de l'inftruélion , & le peuple n'eft pas

plus en état d'examiner les preuves de l'auto-

rité de l'Eglife chez les Catholiques, que la vé-

rité de la dodtrine chez les Proteftans. Com-

ment donc fe déterminera- 1- il d'une manière

laifonnable autrement que par l'autorité de ceux

qui l'inftruifent? Mais alors le Turc fe déter-

jninera de même. En quoi le Turc eft-il plus

•coupable que nous? Voila, Monfeigncur, le

raifonnecicnt auquel vous n'avez pas répondu
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& auquel je doute qu'on puiffe répondre (6$).

Votre franchi fe Epifcopale fe tire d'affaire en

tronquant lepaflagede l'Auteur de mauvaifc foi.

Grâce au Ciel j'ai fini cette ennuyeufe tâche.

J'ai fuivi pied-à-pied vos raifons,vos citations,

vos cenfures, & j'ai fait voir qu'autant de fois

que vous avez attaqué mon livre , autant de

fois vous avez eu tort. Il reffce le féal article

du Gouvernement, dont je veux bien vous faire

grâce; très fur que quand celui qui gémit fur

les mifercs du peuple, & qui les éprouve, eft

accufé par vous d'empoifonner les fources de

k félicité publique, il n'y a point de Le(51:eur

qui ne fente ce que vaut un pareil difcours. Si.

ie Traité du Contract Social n'exifloit pas , &
qu'il fallût prouver de nouveau les grandes vé-

rités que' j'y développe, les complimens que

vous faites à mes dépens aux Puiffances , fe-

ïoient un des faits que je citerois en preuve,

(6s) C'eft ici une de ces objeftîons terribles auxquel-
les ceux qui m'attaquent fe gardent bien de toucher. Il

n'y A rien de (i conunode que de répondre avec des in-

jjures 5c de faintes déclamations j on élude aifémcnt tout

ce qui embartaflc. Auflî faut-il avouer qu'en fe chamail-
lant entre eux les Tncologicns ont bien des relVources

qui leur manquent vis-à-vis des ignorans , & auxquelles

il faut alors fuppléer comme ils peuvent. Ils fe payent

rc'ciproquement de mille luppofitions gratuites qu'oti

n'o(c reculer quand on n'a rien de mieux a donner foi-

iticme. Tel'.c eft ici l'invention de je ne fais quelle foi

infufc qu'ils obligent Dieu, pour les tirer d'affaire, de
ttanfmettre du père à l'enfant. Mais ils réfervent c» jar-

gon pour difputer avec les Dofteursj s'ils s'en fervoient

avec nous autres profanes, ils auioient peur qu'on ne le

moquât d'eux.

F 5
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& le fort de l'Auteur en feroit un autre encors

plus frappant. Il ne me rcfte plus rien à dire

à cet égard; mon feul exemple a tout dit, &
îa paffion de l'intérct particulier ne doit point

fouiller les vérités utiles. C'eft le Décret contre

ma pcrfonne , c'efl mon Livre brûlé par le

bourreau, que je tranfmets à la poftérité pour

pièces juftificativcs : Mes fentimens font moins

bien établis par mes Eaits que par mes malheurs.

]e vieks, Monfeigneur, de difcuter tout ce

que vous alléguez contre mon Livre. Je n'ai

pas laifTé pafTer une de vos propofitions fans

examen ; j'ai fait voir que vous n'avez raiibn

dans aucun point, & je n'ai pas peur qu'on ré-

fute mes preuves; elles font au-deffus de toute

réplique où règne le fens commun.

Cependant quand j'aurois eu tort en quel-

ques endroits, quand j'aurois eu toujours tort,

queîle indulgence ne méritoit point un Livre

où l'on fent par-tout, même dans les erreurs,

Tiiême dans le mal qui peut y être, le fmcere

amour du bien & le zêle de la vérité? Un Li-

vre où l'Auteur , fi peu affirmatif, fi peu dé-

cifif, avertit fi fouvent fes Icdeurs de fc délier

de fes idées, de pefer fes preuves, de ne leur

donner que l'autorité de la raifon ? Un Livre

qui ne refpire que paix , douceur
,

patien-

ce , amour de l'ordre , obéifTance aux Loix

en toute chofe, & morne en matière de Re-

ligion ? Un Livre cn5u ou la caufe de la^
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divirilÊé eft fî bien défendue, l'utilité de Ut R<3>

ligion fi bien établie, où les mœurs font fi res--

petices , où l'arme du ridicule efl: fi bien ôté©

iu vice, où la méchanceté eft peinte fi peu

"en fée, & la vertu fi aimable? EJi! q-uand il

n'y auroit pas un mot de vérité dans cet ouvra-*

ge, oïl en devroit honorer & chérir ICo rêvc-^

ries , comme les chimères les plus doxiccs op.ï

puifient flatter & nourrir le cœur d'un hoTnme-'

de bien. Oui , je ne crains point de le dire-f

s'il exiftoit en Europe un feul gouverneraenï

vraiment éclairé , un gouvernement dont les

vues fufieiit vraiment utiles à faines, ri eàt

rendu des honneurs publies à l'Auteur d'Eraik^

il lui eût élevé des flacues. Je connoiffois trop'

Jes hommes pour attendre d'eux de la rôcoi>

loifiance; je ne les connoiflTois pas aiFez
,

ja^

,'avoue, pour en attendre ce qu'ils ont faicv

Apre's avoir prouvé q.ue vous avez mal ral--

fonné dans- vos cenfures , il me refte à prouver'

qie vous m'avez calomnié dans vos iiijiires-ï

Aûais puifque vous ne m'injuriez qu'en vert»

de; torts que vous m'imputez dans mon Livre-,

-montrer que mes prétendus torts ne font que

les vôtres , n'eft ce pas dire afijez que le-s injii^

res qui les fuivent ne doivenù pas être pour'

moi. Vous chargez mon ouvrage des épithètes

les pas odieufes , & mai je fuis un homme
abom'nable, un téméraire, un impie, u'i iiiv-

poftcur. Charité Chrétienne
,

qiae vous avt^
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un (étrange langage dans la bouche des Minis-

tres de Jéfiis-Chrift !

Mais vous qui m'ofez reprocher des blafphè-

mes
,
que faites-vous quand vous prenez les

Apôtres pour complices des propos ofFenfani

qu'il vous plaît de tenir fur mon compte? A
vous entendre, on croiroit que Saint Paul m'a

fait l'honneur de fonger à moi , & de prédire

ma venue comme celle de l'Antcchrift. Et com-

ment l'n-t-il prédite, je vous prie? Le voici.

C'eft le début de votre Mandement.

Saint Paul a prédit , mes très chers Frères,

qu'il viendrait des jours périlleux cù il y aurait

des gens amateurs d'eux-mêmes , fiers, Jiiperbes

t

blafpbémateurs , impies , calomniateurs , enflés d'or-

gueil, amateurs des voluptés plutôt que de Dieu,

des hommes d'un efprit corrompu ^ pavertis dan:

la foi (g6).

Je ne contefte afllirémcnc pas que cette pr?-

didtion de Saint Paul ne foit très-bien accon-

plie; mais s'il eût prédit, au contraire, qi'il

viendroit un tems où l'on ne verroit point de

ces gens-là, j'aurois été, je l'avoue, beaucoup

plus frappé de la prédidlion, & fur- tout de

l'accompliflcment.

D'après une prophétie fi bien appli(juée,

vous avez la bonté de faire de moi un patrait

dans lequel la gravité Fpircop''!e s'égaye à des

antithcfes, & oîi je me trouve un '^erfoAna^e

(66) Maniement in-4- pag. 4. in-iz. p. xviu
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fort plaifant. Cet endroit, Monfeigneur, m'a

paru le plus joli morceau de votre Mandement.

On ne fauroit faire une fatire plus agréable j

ni diffamer un homme avec plus d'efprit.

Dufeîn de l'erreur ^ (Il efl: vrai que j'ai pasi

fé ma jeunefle dans vôtre Eglife.) il s'eji élevé-

(pas fort haut,) un homme plein du langage de la

philofopbie f
(comment prendrois-je un langage'

que je n'entends point?) fans être véritablement

pbilofophe : (Oh ! d'accord : je n'afpirai jamais à ce

titre, auquel je reconnois n'avoir aucun droit;

& je n'y renonce affurément pas par modeftic.)

efprit doué d'une multitude de connoijjances (J'ai

appris à ignorer des multitudes de chofes que

je croyois lavoir.) qui ne Vont pas éclairé, (elle^

m'ont appris à ne pas penfer l'être.) ^ qui oni

répandu les ténèbres dans les autres efprits: (Les

téiicbres de l'ignorance valent mieux que la

fauffe lumière de l'erreur.) cara&ere livré aux

paradoxes d'opinions ^ de conduite ; (Y a-t-il beau-

coup à perdre à ne pas agir & penfer comme

tout le monde?) alliant la Jîmplicité des mœufi

avec lefajle des penfées j {Lz^imYilxcité des mœurs

élève l'ame; quant au fafte de mes penfées , je

ne fais ce que c'eft.) le zèle des maximes antiques

avec la fureur d'établir des nouveautés ; (Rien de

plus nouveau pour nous que des maximes anti-

ques : il n'y a point à cela d'alliage, & je ny
ai point mis de fureur.) robfcurité de la retraite-

avec le dep- d'être cor.au de tout le monde : (Mon-

F 5
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feigneur, vous voila comme les faifeurs de Ro'

mans
,
qui devinent tout ce que leur Héros a

dit & pcnfé dans fa chambre. Si c'eft ce défir

qui m'a mis h plume à la main , expliquez

comment-il m'eft venu fi tard , ou -pourquoi j'ai

tardé fî longtems à le fatisfaire?) On Va vu. in-

teStiver contre les fcîences qu'il cultivoit ;
(Cela

prouve que je n'imite pas vos gens de Lettres

,

& que dans mes écrits l'intérêt de la vérité

marche avant le mien.) préconifer l'excellence de

l'Evangile , (toujours & avec le plus vrai zèle.)

dont il dàniifoit les dogmes; (Non, mais j'en

prêchois la charité, bien détruite par les Prê-

tres.) peindre la leauté des vertus qu'il étcîgnoit-

dans l'ame de fes Lecteurs. (Ames honnêtes , eft-

il vrai que j'éteins en vous l'amour des vertus!)

// s'efl fait le Précepteur du genre himain

four le tromper, le Moniteur public pour égarer tout

le monde , l'oracle dtijïécle pour acbevdf de le per»

dre, (Je viens d'examiner comment vous avez

prouvé tout cela.) Dans un ouvrage fur linéga-

Vné des conditions
,
(Pourquoi des conditions? ce

n'eft là ni mon fujet ni mon titre.) il avait rab-

iaijjé l'bomme jufqu'au rang des bâtes; (Lequel

de nous deux l'élève ou l'abbailTe, dans l'alter-

native d'être bête ou méchant?) dans une outra

produîiion plus récente il avait infinué le poifon de

la volupté : (Eh ! que ne puis-je aux horreurs

de la débauche fubftituer le charme de la vo-

lupté 1 Mais ralTurez-vous, Monfeigneur; vos
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Prêtres font à l'épreuve de l'Héloife -, ils ont

pour préfervatif l'AIoïfîa. ) Dans celui-ci , il

s'empare des premiers mcmens de l'homme afin d'é-

tablir l'empire de l'irréligion, (Cette imputatioo

a déjà été examinée.)

Voila, Monfeigneur, comment vous me trai-

tez , & bien plus cruellement encore; moi qus

vous ne connoifîez point, & que vous ne juge^

que fur des ouï dire. Eft-ce donc Ik la morale

de cet Evangile dont vous vous portez pour le

défenfeur ? Accordons que vous voulez pré-

ferver voti'e troupeau du poifon de mon Li-

vre; pourquoi des perfonnalités contre l'Au-

teur? J'ignore quel effet vous attendez d'une

conduite fi peu chrétienne, mais je fais que

défendre fa Religion par de telles armes, c'eft

la rendre fort fufpefte aux gens de bien.

Cependant c'efl: moi que vous appeliez té-

méraire. Eh! comment ai-je mérité ce nom,
en ne propofant que des doutes, & môme avec

tant de réferve;en n'avançant que des raifons

,

& môme avec tant de refpeâr, en n 'attaquant;

perfonne , en ne nommant perfonne? Et vous ,

Monfeigneur, comment ofez-vous traiter ainfi

celui dont vous parlez avec fi peu de juftice

& de bienféance , avec li peu d'égard, avec

tant de légèreté ?

Vous me traitez d'impie ; & de quelle impié-

té pouvez-vous m'accufer , moi qui jamais n'ai

pailé de l'Etre fuprême que pour lui rendre la.
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gloire qui lui efl due, ni du prochain que pou?

porter tout le monde à l'aimer? Les impies

font ceux qui profanent indignement la caufe

de Dieu en la faifant fervir aux pafllons des

hommes. Les impies font ceux qui , s'ofant

porter pour interprêtes de la divinité, pour ar-

bitres entre elle & les hommes, exigent peur-

eux -mêmes les honneurs qui lui font dus. Les

impies font ceux qui s'arrogent le droit d'exer-

cer le pouvoir de Dieu fur la terre & veulent

ouvrir & fermer le Ciel à 'eur gré. Les impies

font ceux qui font lire des Libelles dans les

Eglifes A cette idée horrible tout mon

fang -s'allume, & des larmes d'indignation cou-

lent de mes yeux. Prêtres du Dieu de paix,

vous lui rendrez compte un jour, n'en doutez

pas , de l'ufage que vous ofez faire de fa maifon-

Vous me traitez d'Impofteur ! & pourquoi ?

Dans votre manière de penfer, j'erre; mais où

eft mon impofture? Raifonner & fe tromper ;

t'il-ce en impofer ? Un fophifte même qui

trompe fans fe tromper n'eft pas un impoftcur

tjicore , tant qu'il fe borne à l'autorité de la

raifon , quoiqu'il en abufe. Un impofteur veut

être cru fur fa parole, il veut lui-même faire

autorité. Un impofteur eft un fourbe qui veut

en impofer aux autres pour fon profit, & où

eft, je vous prie, mon profit dans cette af-

faire? Les impofteurs ion t, félon Ulpien, ceux

qui font des preftiges, des imprécations, des
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•exorcifmes : or afflirémcnt je n'ai jamais rien

fait de tout cela.

Que vous difcourez à votre aife, vous au-

tres hommes conftitués en dignité ! Ne re-

eonnoifTant de droits que les vôtres , ni de

Loix que celles que vous impofez , loin de

vous faire un devoir d'être jufles , vous niî

vous croyez pas même obligés d'être humains.

Vous accablez fièrement le foible fans répon-

dre de vos iniquités à perfonner les outrages

ne vous coûtent pas plus que les violences;,

fur les moindres convenances d'intérêt ou d'é-

tat , vous nous balayez devant vous comme la

pouflîere. Les uns décrètent & brûlent, les au-

tres diffament & deshonorent fans droit , fans

raifon, fans mépris, même fans colère, uni-

quement parce que cela' les arrange, & que

l'infortuné fe trouve fur leur chemin. Quand

vous nous infultez impunément, il ne nous eft

pas même permis de nous plaindre, & fi nous

montrons notre innocence & vos torts , on nous

accufe encore de vous manquer de refpeél.

Monseigneur , vous m'avez in fuite publi-

quement : Je viens de prouver que vous m'avez

calomnié. Si vous étiez un particulier comme

moi
,
que je puffe vous citer devant un Tribu-

nal équitable , & que nous y comparuflîons tous

deux , moi avec mon Livre , & vous avec votre

Mandement; vous y feriez certainement décla-

ré coupable, & condamné à me faire une ré-
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paration aufîî publique que l'ofFcnfe l'a tté.

Mais vous tenez un rang où l'on eft difpenfé

.d'être jufte;& je ne fuis rien. Cependant, vous

qui profelTez l'Evangile; vous Prélat fait pour

apprendre aux autres leur devoir, vous favez

le vôtre en pareil cas. Pour moi , j'ai fait le

mien, je n'ai plus rien à vous dire, & je me
tais.

Daignez, Monfeigneur, agréer mon pro-

fond refpeél.

A Môtiers le i8.

Novembre 1762.
J. J. ROUSSEAU.



AVIS de VImprimeur,

L'Auteur de cet Ouvrage ne s'étant pas trou-

vé à portée de revoir les épreuves , on

ne doit point lui attribuer les fautes qui

peuvent s'y être gliffées malgré tous mes

foins pour la correction.








